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“ 


A près le dépouillement de la Correspondance, M. le Présibexr s'exprime 
de la façon suivante : 


J'ai le regret d’avoir à faire part à l'Académie de la mort de M. F£ux 
Lacrancz, Correspondant pour la Section de Médecine et de Chirurgie. 

Professeur à la Faculté de Médecine de Bordeaux, Lagrange s’est 
surtout consacré à l’ophtalmologie, considérée au point de vue chirurgical. 
Dans cette branche de l’art médical, 1 s’est révélé comme un maitre, 
faisant avancer nos connaissances sur l'évolution et la guérison des tumeurs 
ou des blessures de l'orbite et de plusieurs affections graves de l'œil. 

. Sa découverte, qui prime toutes les autres, est celle du traitement du 
glaucome,. par une intervention chirurgicale ue l'efficacité a été univer- 
sellement reconnue. Pour mesurer l’importance de la technique qu'il à 
élaborée à cet égard, il suffira de rappeler qu'avant les travaux de Lagrange, 
les malades atteints-de cette redoutable ophtalmie étaient irrémédiable- 
ment condamnés à la cécité. À ce seul titre le nom de notre regretté Cor- 

« respondant/mérite d’être inscrit sur la liste des bienfaiteurs de l'humanité. 


< 


M. le Présipenr souhaite la bienvenue à M. Bonnesen, professeur à 
4 LUCE à : à À 
l'École polytechnique de Copenhague, qui assiste à la séance. 


LS 


En déposant sur le bureau un Mémoire intitulé : Les météorites tombées 
_en France et dans ses colonies et conservées au Muséum d'Histoire naturelle 


CR, r19%8, 1 Semestre. au 186, N° 18.) 84 
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avec remarque sur la classification de smétéorites ('), M. A. Lacroix s'exprime 
en ces termes : a ee 

Le travail que j'offre à l’Académie a pour objet de donner des précisions 
sur les 53 météorites recueillies én France de 1492 à 1914 et sur les 14 
tombées dans les colonies françaises. À l'exception d’une seule, elles sont 
toutes représentées au Muséum, qui en Re souvent la partie prinel- 
pale ou la totalité. | 

Cette collection à un grand intérêt historique autant que scientifique; 
ses documents en effet ont été décrits totalement ou partiellement par un 
grand nombre de savants illustres et ont contribué à la connaissance géné- 
si. de ces roches extra-terrestres. La bibliographie pie contenue te 
‘ce Mémoire en fait for. 

L'Académie s’est Loujours beaucoup intéressée à cette collection natio- 
nale qui lui doit quelques-uns de ses échantillons les plus précieux. 

J'ai fait précéder ce catalogue raisonné d’un exposé sur la classification 
des météorites en général, telle que je la comprends. 


CHIMIE GÉNÉRALE. — Recherches sur le rubrène (VII) : Tension de disso- 
ciation du peroxyde de rubrène à la température ordinaire. Note (°?) de 
MM. Crnances Moureu, Cnarces Durraisse et Louis GirarpD. 


Les publications précédentes ont mis en évidence cette propriété du per- 
oxyde de rubrène, curieuse pour un corps organique, d'abandonner de 
l'oxygène libre sous l’action de la chaleur. Nous avons reconnu que la même 
décomposition se rue à la température, ordinaire, mais avec cette 
particularité qu'elle n'avait pas lieu à l'obscurité. | 

1. On introduit dans deux tubes identiques la même Hntte d'une. 
même solution benzénique incolore de peroxyde de rubrène préparé au sein 
du benzène, et, après que tout l'air en a été extrait par aspiration avec 
ébullition simultanée à la température ordinaire, on les scelle à la lampe. 
L'un est conservé comme témoin à l'obscurité et l autre est exposé à l’une 
des sources lumineuses (lumière solaire ou lampe à incandescence) à l’aide 
desquelles nous formons le peroxyde. On constate que dans le tube main- 
tenu à l'obscurité le liquide ne subit aucune modification apparente, Su 


Extrait 4 Bulletin du Houn national d'Histoire naturelle, 1927, p.413 
371-072. 
2) Séance du 23 avril 1928. 


r} 
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qu'au contraire dans le tube irradié, au bout d’un temps plus où moins 
court suivant l'intensité lumineuse (quelques secondes à une forte lumière 


solaire), on aperçoit la fluorescence caractéristique du rubrène, puis la 


coloration rose. Nous avons affaire ici à un phénomène de dissociation 
réversible. Vient-on, en effet, à briser la pointe du tube scellé irradié pour 
y faire rentrer de l'air, la hqueur, dans les mêmes conditions d’éclairement, 
ne tarde pas à se décolorer. D'autre part, si l’on irradie un troisième tube 
semblable, mais d’où l’air n’a pas été expulsé, la fluorescence n'apparait 
pas. C’est donc bien d’une dissociation réversible qu'il s'agit. 

IT Essas de déternunation de la tension de dissociation. Expériences pré- 
limunatres. — La nécessité de faire les expériences en solution, d’une part, 
et, de l’autre, la difficulté de mettre en œuvre un solvant dont la tension de 
vapeur fût. faible comparée à la pression de l'oxygène en équilibre, nous ont 
empêchés, pour ces premiers essais, d'effectuer des mesures directes de la 
tension de dissociation (pression minima de l'oxygène au-dessus de la solu- 
tion, en équilibre, d'oxygène libre et de peroxyde de rubrène), et nous 
n'avons cherché pour le moment qu'à en évaluer l’ordre de grandeur. 

Le principe de notre technique est le suivant. Une ampoule scellée, con- 
tenant une petite quantité de solution de peroxyde de rubrène privée de gaz 
dissous, est placée dans un tube de verre susceptible d’être scellé après intro- 
duction d'oxygène à une pression connue, et dont la capacité est telle que 
la diminution de pression de l’oxygène par dissolution dans le liquide de 
l’ampoule soit faible. On prépare une série de tubes semblables, en faisant 
seulement varier de l’un à l’autre la pression de l'oxygène. On les place 
dans une cuve à température connue et bien irradiée, on brise par une 
secousse l’ampoule intérieure, et l’on observe les effets de l’irradiation. 

En disposant les tubes dans l’ordre des pressions d'oxygène décroissantes,” 
on constate qu'ils se partagent très nettement en deux lots, l’un formé de 
ceux qui ne présentent aucun changément d’aspect, l’autre de ceux où 
apparait la fluorescence caractéristique du rubrène. Les premiers sont tou- 
jours ceux où la pression initiale d'oxygène est la plus forte. De plus, la 
fluorescence se manifeste, non pas progressivement d’un tube à l’autre et 
d’une manière d’abord douteuse, mais brusquement, sans qu'on puisse 


hésiter sur Le tube à partir duquel elle commence. Enfin tous les tubes 


à pression d'oxygène inférieure à celle du premier où lon constatait la 
fluorescence sont eux aussi fluorescents. 

Ces observations paraissent indiquer qu'il y aurait (à la lumière, 
s'entend) une pression critique d'oxygène au-dessus de laquelle le rubrène 
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ne pourrait pas rester en équilibre avec l'oxygène dissous, même aux plus 
hautes dilutions (la proportion minima de rubrène perceptible, dans les 
conditions expérimentales ci-dessus, est de l'ordre de "= ), et en dessous 
de laquelle, au contraire, ce serait le peroxyde qui ne pourrait pas subsister. 

En ce qui concerne la valeur de cette pression ou tension de dissociation, 


nos expériences préliminaires nous permettent de donner déjà un ordre de 


grandeur : à+ 16°, elle est d'environ 0,5 de mercure, chiffre’ que nous 
considérons comme peu éloigné de la réalité. Les résultats se sont montrés 
variables, dans des limites d’ailleurs relativement étroites (entre 2 et 8”), 
d'un essai à l’autre. Les légères variations nous paraissent attribuables, 
entre autres conditions opératoires (concentration de la solution du 
peroxyde, variations de l'irradiation, etc.), à ce que notre volume 
d'oxygène n’était pas assez grand pour qu’on pût négliger la partie du gaz 
qui entrait en dissolution. 
Ces expériences sont poursuivies. 


En résumé, deux faits très nets se dégagent de ce qui précède : 1° la” 


peroxydation du rubrène en solution par l'oxygène libre sous l’influence de 
la lumière est un phénomène réversible, la lumière pouvant, suivant la 
pression de l'oxygène au-dessus de la liqueur, produire le peroxyde ou le 
dissocier; 2° la tension de dissociation du peroxyde est déjà notable à la 
température ordinaire. 


‘On ne peut qu'être frappé par les analogies qui existent entre la 


peroxydation du rubrène et celle de l’hémoglobine, et tout spécialement 
par le fait que l’une et l’autre des deux substances peuvent, à la tempéra- 
ture ordinaire, permettre d'obtenir à volonté une absorption ou une 
libération d'oxygène. Les analogies, comme aussi les différences, que 
présentent les deux phénomènes dans l’un et l’autre cas, retiennent notre 
attention. 


GÉOLOGIE. — Nouvelles observations géologiques dans la Corse orientale : le 
Jurassique supérieur; les terrains primaires antérieurs au granite. Note de 
MM. Pierre Teruienr et Eucèxe Maury. à 


- 


Après la découverte des radiolarites ('), les deux résultats stratigra- 
phiques les plus importants de notre récente étude (?) de la Corse orientale 


(!) Comptes rendus, 186, 1928, p. 1077-1081. 
(?) Etude faite en collaboration avec MM. Steinmann, Kober, Staub, Tilmann et 
Raguin. 5 i 
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sont : 1° la fixation définitive de l’âge néojurassique des calcaires de Capo- 
ralino, près d'Omessa ; 2° le rattachement à l'ère primaire, sans précision 
d'âge, mais avec la certitude de leur antériorité au granite, de deux com- 
plexes souvent très épais et couvrant de grandes surfaces, l’un où abondent 
des roches brunes à cassure polyédrique qui ne sont ni des gneiss, ni des 
micaschistes, ni des sédiments normaux, l’autre où abondent les arkoses. 

TL. Jurassique supérieur. — À Caporalino, tout à côté de la station Omessa 
du chemin de fer Bastia-Ajaccio, un rocher surgit, formé de calcaires en 
bancs quasi verticaux dirigés vers le Nord-Nord-Est : c'est le Monte Pol- 
lino de D. Hollande (‘). L’affleurement calcaire est large au maximum de 
400" ; il disparaît très vite vers le Sud; il se poursuit au contraire assez loin 
vers le Nord, jusqu’au delà de Francardo, en contact, soit avec le granite, 
soit avec les roches brunes, soit avec les schistes et grès du Nummulitique ; 
on le retrouve dans la montagne qui sépare Francardo d’Aïti et de Lano, 
formant de minces. lames, le plus souvent verticales, engagées dans les 
mêmes schistes et grès tertiaires. Bien dessiné sur la carte géologique 
(feuille Corte), il y est attribué (?) au Crétacé moyen. 

-Le calcaire de Caporalino est une roche massive, d’un gris clair souvent 
presque blanc. Son aspect rappelle le Portlandien de nos chaînes subalpines, 
le Tithonique de la bande que Haug appelait le Sillon de l'Europe centrale, 
Il est très riche en organismes. Nous y avons bien vite reconnu, grâce 
surtout à la grande compétence de M. Steinmann, des Diceras, des Nérinées, 
et de très nombreux Polypiers parmi lesquels Amphrastræa. L'association 
indique sûrement le Jurassique supérieur, et M. Steinmann estime que 
cette faune est analogue, sinon identique, à celle de Stramberg. 

Le Jurassique supérieur, à faciès tithonique, existe donc en Corse orien- 
tale. Il sy présente dans une unité tectonique qui comprend avec lui le 
granite, les roches brunes, un Verrucano vert, le Trias, le Lias, enfin une 
épaisse série nummultique, unité qui, un peu us loin au Nord comme au 
Sud, surmonte les Schistes Lustrés. . 

Néons sommes tentés d’assimiler à ce calcaire néojurassique le caléaire de 
‘Pietralba, celui du col d’Alzia, celui, enfin, de la Coscia près de Macinaggio. 
A Pietralba (8,5 à vol d'oiseau au nord de Ponte-Leccia), un calcaire 


(:) Géologie de 1 Corse, p. 161-165; Bastia, 1917. 

(2) Dès 1899, M. Savornin proposait, pour ce calcaire, l'attribution à J'Infracrétacé 
ou au Néojurassique. L'hypothèse mésocrétacée a été émise longtemps après par 
D. Hollande. û 
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très blanc (d’où le nom du village) constitue une lentille longue d’environ 
1200" eL épaisse au maximum de 40, lentille qui plonge d'environ 30 degrés 
vers l'Ouest et qui est comprise entre les roches brunes et un conglomérat 
tertiaire. Au col d’'Alzia, sur la route de Pietralba à Pietra Moneta, un 
calcaire très semblable affleure au milieu des roches brunes. À la Coscia, 
une lentille de calcaire blanc, épaisse au/maximum de 20", est comprise 
entre Trias ou Lias et un flysch noir. Ni à Pietralba, n1 au col d’Alzia, ni à 
la Coscia, nous n’avons trouvé de fossiles. 

À quelques centaines de mètres à l’est du col de San Colombano (route 
de Calvi à Ponte-Leccia), un autre groupe de roches calcaires apparaît : la 
roche ÿ est très blanche et présente quelques vagues sections de Crinoïdes 
et de Polypiers. Sur la carte géologique (feuille Bastia), ce calcaire est : 
rapporté au Nummulitique; D. Hollande en fait du Mésocrétacé; l'aspect 
indique plutôt le Jurassique supérieur. Mais le calcaire est associé étroite- 
ment à des brèches polygéniques et à un f/ysch à lits de jaspe noir : l'en- 
semble a rappelé à notre compagnon R. Staub les terrains néojurassiques 
et crétacés du Falknis et de la Saluverserie des Grisons. Il s’agit, en tout. 
cas, certainement, d’une unité tectonique qui n’est point celle de Caporalino. 

Quel que soit l’âge réel du calcaire de San Colombano, nous tenons pour 
démontré que, dans la Corse orientale, le Néojurassique existe sous trois 
faciès différents : un faciès tithonique avec faune de Stramberg, dans l'unité 
tectonique qui, au nord de Corte et jusqu'à l'extrémité nord-orientale du 
Cap Corse, flotte sur les Schistes Lustrés; un faciès de radiolarites avec 
série ophiolithique, associé à des calcaires non métamorphiques à Forami- 
nifères mésozoïques ; un faciès de radiolarites avec série ophiohithique, 
associé aux caleschistes micacés hautement métamorphiques qui sont nos 
Schistes-Lustrés. Chacun de ces trois faciès correspond à une unité tecto- 
nique spéciale. 

Il. Terrains primaires antérieurs au granite. — Le granite de-la Corse 
orientale est celui que M. E.-Nentien a désigné sous le nom de protogine (') 
et dont les caractères les plus frappants sont l’aspect général laminé, la 
chloritisation très avancée du mica noir, la fréquence des mylonites à écra- 
sement complet. Ces caractères ont été signalés pour la première fois en 
1905 par M. J. Deprat (?). Ils sont rarement absents; de telle sorte que, 


() E. Newren, Étude sur la constitution géologique de la Corse (Mémoires de la 
Me te géologique de la France, Paris, 1897, sans tomaison, p. 58-635). 
(?) J. Deprar, L'origine de la protogine de Corse bee tes te 141, 1909, 
& 7 P ; , 
Dr 
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même à l'œil nu, la protogine corse.est aisément reconnaissable. La quasi- 
constance du laminage entraîne une division habituelle en gros bancs paral- 
lèles, simulant la stratification. Bien que le nom de protogine nous paraisse 
avoir été très mal choisi, nous le garderons pour la commodité des des- 
criptions. 

Nous avons constaté l'existence de deux complexes de terrains primaires, 
certainement antérieurs à la protogine. L'âge de celle-ci n’est pas exacte- 
ment connu; mais nous ne doutons pas qu'il ne soit antérieur au Sté- 
phanien. 

Un premier complexe est celui que nous appellerons le complexe des 
roches brunes à eause de la teinte que lui a donnée habituellement la méta- 
somatose. Il est souvent superposé à la protogine et l'on voit alors très bien 
qu'il lui est postérieur, car la protogine y pénètre en filons ou en apophyses 
irrégulières à structure aplitique. Les sédiments normaux, grès, schistes, 
calcaires, sont rares dans le complexe. Ce qui domine est une toëhé tnBs 
compacte, à grain serré, à peine schisteuse, à cassure polyédrique, dépourvue 
de stratification, dont l'aspect fait songer à une roche éruptive altérée. 
Quand l’altération est peu avancée, la roche est d’un vert sombre, très 
* dure, formée surtout de quartz et de chlorite, parfois avec amphibole et 
veinules d'épidote. On reconnait sans peine une cornéenne (hornfels), résul- 
tant du métamorphisme granitique d’une série sédimentaire. Ces cornéennes 
‘sont très développées dans les gorges du Tavignano et de la Restonica près 
de Corte, où leurs rapports avec la protogine sont plus clairs que partout 
ailleurs. Dons la Restonica, leur épaisseur (entre la protogine et le Lias) 
dépasse 500"; elles contiennent un banc de marbre blanc veiné de rose, 
épais d’une trentaine de mètres et exploité sous le nom de marbre de Care 
elles contiennent aussi d’autres bancs calcaires minces. Ce sont elles qui 
supportent la Citadelle de Corte. 

Le complexe des roches brunes joue un grand rôle dans la constitution du 
pays, notamment dans les régions suivantes : vallons à l’est des buttes mio- 
cènes, entre Saint-Florent et Oletta; versant ouest de la chaine du Tenda 
au nord-est et à l’est de Pietra Moneta; collines entre la halte et le village 
de Pietralba ; environs de Francardo, de Caporalino, de Sovéria ; routes des 
_cols d'Ominanda et de San-Quilico à Corte; ville même de Corte, de part et 
d'autre de la bande de Lias qui affleure à l'Esplanade ; route Nationale 
entre Corte et San-Pietro de Venaco ; enfin, environs de Santa-Lucia et de 
Castellare-di-Mereurio. Sur les deux ee Bastia et Corte de la Carte 
géologique, le complexe en question a été confondu, soit avec les Schistes 


& 
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Fe ne , re | Re MT 
Lustrés, soit avec des gneiss. Sur la Carte géologique à =, if n'est pas 


séparé des Schistes Lustrés et il est rapporté;avec eux à un Primaire indé- 
terminé. Nous engloberons, jusqu’à plus ample informé, dans le Complexe 
des roches brunes, avec le marbre de Corte, les marbres cristallins de Razzo 
Bianco (au-dessus de Venaco), de Valletto (route Nationale, un peu au sud 
de Corte), de Serravalle près de Popolasca, du vallon profond à l’est de 
Castighone, de Santa-Lucia-di-Mercurio (chemin de San-Martino). | 

Un deuxième complexe d'âge primaire est celui que nous appellerons 
dorénavant le complexe des arkoses de l’Abatesco. C'est V'Étage de 
l’Abatesco, que les auteurs.de la feuille Bastelica (*) de la Carte. géologique 
ont rapporté, faute de fossiles, à l'Éocène. À Poggio-di-Nazza, il est traversé 
par des veinules d’aplite et par de véritables apophyses de protogine. Son 
âge primaire est donc certain. H est surtout formé d’arkoses, parfois riches 
en feldspath au point de ressembler, par suite du laminage, à des gneiss ou 
à du porphyre blanc laminé; ces arkoses renferment beaucoup de grains 
de quartz noirâtre. Elles alternent avec des schistes luisants, riches en mica 
détritique; avec des schistes noirs, presque ardoisiers; avec des grès 
quartzeux fins; avec des poudingues ; avec des grattes grossières. À Altana, 
à l’ouest de Poggio-di-Nazza, entre ce terrain et la protogine très écrasée, 
il y a une lentille de marbre blanc. Les auteurs de la Carte géologique 
signalent quelques bancs calcaires associés aux grès. [l'est possible que cet 
étage de l’Abatesco passe, au Nord, au complexe des roches brunes. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — La fonction cétonique de l’ax-glucoheptulose. 
Note de MM. Gagriez BerrranD et Georces Nirzserc. 


En cultivant la bactérie du sorbose dans une décoction de levure addi- 
tionnée d’x-glucoheptite de synthèse, nous avons obtenu-un sucre réducteur 
cristallisé de formule brute C'H'*O7, que nous avons appelé 4-glucoheptu- 
lose (?). D’après les observations antérieures sur la manière de se com- 
porter de la bactérie du sorbose à l'égard des alcools plurivalents, il était 
probable que la fonction réductrice du nouveau sucre devait être de nature 


cétonique. Ces observations ont, en effet, montré que lorsque la bactérie 


attaque un alcool plurivalent, c’est à une des fonctions alcooliques secon- 


(2) E. Maury et F. GRANDIEAN, Bull. des serv. de la Carte géolog. de la France, 
21, 1910-1911, p. 170. | 
(?) Comptes rendus, 186, 1928, p. 929. 


N 
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res qu'elle s’en prend et qu’elle la transforme par oxydation en fonction 
cétonique; les mêmes observations ont montré que.la ten transforme 
aisément les sucres réducteurs du groupe des aldoses en acides monoba- 
siques correspondants tandis qu’elle laisse les sucres cétoniques pour ainsi 
dire inaltérés dans le milieu de culture (‘). Les expériences que nous 
publions aujourd’hui ont été entreprises pour vérifier, par des méthodes 
purement chimiques, si l’x-glucoheptulose est bien un sucre de nature céto- 
nique. | 

Tout d’abord l’x-glucoheptulose donne des réactions colorées furfu- 
riques avec la plus grande facilité lorsqu'on le chauffe doucement avec l'or- 
cine (coloration rose violet, puis précipité bleu), avec la phloroglucine 


(coloration jaune, puis précipité jaune brun), avec la résorcine (colo- 


ration rose, puis rouge brun et précipité de même couleur), en présence 
d'acide chlorhydrique étendu d’une à deux fois son volume d’eau. Or, 
d'une façon générale, on n'obtient. des réactions de ce genre avec les 
sucres aldéhydiques qu’en présence d’acide concentré, alors que les sucres 
cétoniques (et les méthylpentaldoses) les fournissent déjà aisément avec 
l'acide étendu (?). Mais ce ne sont là que des réactions de probabilité. La 


manière de se comporter vis-à-vis du brome en peste de l’eau est beau- 


coup plus caractéristique. 

Lorsqu'on ajoute du brome à la solution aqueuse d’un aldose, celui-ci 
est transformé quantitativement en acide et le pouvoir réducteur do ait. 
Il n’en est pas ainsi dans le cas d’un cétose : même après plusieurs jours 


de contact, le sucre résiste à l'oxydation et on le retrouve en entier. Pour 


éprouver la fonction-réductrice de l’x-glucoheptulose, on a dissous 04,040 
de ce sucre dans 2°" d’eau, on a ajouté 3 gouttes de brome et laissé réagir 
dans un tube bouché, en agitant de temps en temps au début pour dissoudre 
le réactif, à la température ordinaire. Après trois jours, le brome resté 
libre a été chassé par ébullition, puis on à pris le pouvoir réducteur avec 
la liqueur cupro-potassique. La quantité de cuivre précipité a été de 68", 
tandis qu'un essai direct de réduction sur 4o"* du sucre pur a donné 


68m, 7 de cuivre. La fonction réductrice de l’&-glucoheptulose se comporte 
donc comme celle des autres sucres cétoniques vis-à-vis du brome en pré- 


sence de l’eau. ‘ 
L'action hydrogénante de l’amalgame de sodium sur la solution aqueuse 


) Gi Bertrann, Ann. Chim. Phys., 8 série, 3, 1904, p. 181. 
) ee: en particulier, Gas. BerrranD, Bull. Soc. Chim. biol., T, 1925, p. 436. 


nr 
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d'a-glucoheptulose est encore plus démonstrative et plus intéressante. 
Quand on fixe l'hydrogène dégagé par l’amalgame de sodium au contact 
de l’eau sur un sucre réducteur en prenant la précaution d’opérer en milieu 
neutre ou plutôt légèrement acide, de façon à éviter toute isomérisation, 
on obtient un seul alcoo! plurivalent dans le cas où le sucre est aldé- 
hydique, mais on en obtient deux dans le cas où il est cétonique. C'est 
justement celle dernière éventualité qui s’est produite avec l’a-gluèohep- 
tulose. 

Vingt grammes de sucre ont été dissous dans cinq fois leur poids d’eau 
% d’un mélange de 65* d’acide sul- 
furique avec 80“ d’eau; on a ajouté 100% d’amalgame à 2,5 pour 100 de 
sodium et agité fortement. Dès que la réaction est devenue alcaline au, 
papier de tournesol, on a versé 2% de l’acide étendu, continué à agiter et 
répété les additions d’acide jusqu'à concurrence des 100°" nécessaires pour 
saturer la soude produite par 100 d’amalgame. On a ajouté alors 100 nou- 
veaux grammes d'amalgame-et poursuivi la série des opérations de façon à 
employer 1500% d’amalgame. La durée de la réduction a été de deux heures 
et demie environ, pendant lesquelles on a maintenu la température du 
mélange en réaction au-dessous de + 30 à + 35°, en plaçant de temps en 
temps le flacon où cette réaction avait lieu dans un bain d’eau glacée. 

Le mercure a été séparé par décantation, le hiquide exactement neutralisé 
par la soude et additionné de deux volumes d’alcool à 95 pour r00 pour. 
précipiter la plus grande partie du sulfate de sodium. Après essorage et 
lavage du précipité par l’alcoo! à 65 pour 100, les solutions hydro-alcoo- 
liques ont été réunies, concentrées par distillation dans le vide à moins de 


distillée ; on a acidulé la solution avec 2 


bof et ce résidu épuisé par ébullition avec de l'alcool fort de façon à dis 


“soudre les heptites et à laisser presque entiérement le sulfate de sodium. 

Enfin, les extraits alcooliques ont été amenés, d’abord par distillation, 
puis par évaporation sur l'acide sulfurique, dans le vide, au poids de 275. 
Il s'est déposé une masse cristalline que l’on a essorée, purifiée par pression 
entre des lits de papier Berzélius — elle pesait alors, près de 10% — et 
recristallisée dans l'alcool à 80 pour 100 jusqu'à constance du point de 
fusion. Celui-ci était alors de + 144°. La substance obtenue est une nou- 
velle heptite que nous étudierons sous lé nom de glucoheptulite. | 

Les eaux mères réunies de la elucoheptulite, aussi bien débarrassées que 
possible de cette dernière, ont été ramenées au poids de 20* et additionnées 
à chaud de 70°" d'alcool à 95°. Après refroidissement, on a isolé par 
essorage 3*,5 d’un produit, fusible à + 121°, que l’on a dissous dans 25% 


.} 
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d'alcool à + bouillant ; on a amorcé avec quelques cristaux d’x-glucoheptite 
arlficielle. IL s’est de de longues aiguilles blanches qui, recristallisées 
plusieurs fois dans l'alcool à 80 pour 100, jusqu’à constance du point de 
fusion, fondaient à + 129-130°, présentaient la composition et tous les 
caractères, y compris l’absence de pouvoir rotatoire, de l’x-glucoheptite de 
synthèse. 

Tous ces résultats concordent pour démontrer que le nouveau suere 
réducteur obtenu par l’action de la bactérie du sorbose sur l’-glucoheptite 
est bien, comme on avait des raisons de le supposer, un sucre à fonction 
cétonique. | 


CHIMIE PHYSIQUE BIOLOGIQUE. — Sur quelques substances non colloidales 
à propriétés cryptotoxiques. Note (') de M. H. Vixcexr. 


Dans un certain nombre de publications antérieures, j'ai fait connaître 
que le palmitate, l'oléate, le margarate de sodium, le résinate, le gynocar- 
date, le guttate de ur. etc., possèdent la propriété de om à 
doses infimes, lès toxines microbiennes les plus actives (?). La bile m'a 
montré des propriétés analogues sur la toxine tétanique et sur les toxines 
imicrobiennes si variées et si nombreuses développées dans l'intestin (°), 
propriétés qu'elle doit surtout aux savons entrant dans sa composition. 

L'étude physico-chimique du phénomène a donné lieu, depuis mes 


recherches, à des travaux dus à H. Raubitchek et Russ, S. Loewe, W. P. 


Larson et E. Nelson, Langmuir, et, plus particulièrement, à P. Sédallian 
et L. Veluz (*). Des interprétations différentes en ont été données; ainsi 
que jé Pai précédemment noté, cette neutralisation a pour base l'adsorption 
des savons par les micelles des toxines microbiennes. 

J'ai cependant constaté que certaines substances non colloïdales et 
dépourvues d'activité réactionnelle bien déterminée ont également, quoique 
à un degré plus faible, la propriété de former avec la toxine tétanique un 


-(1) Séance du 23 avril 1928. 
(2) He: Mincunr, C. À. Soc. Biol., 63, 1907, p. 623 et 695; 67, 1909, p. 679; Ann. 
de l'Institut Pasteur, 22, 190$, p. PAU Comptes rendus, 182, 1926, p. 1307; 184, 


.1927; P. 921. 


C) H: Vincenr, €. R. Soc. Biol. 67, 1909, p. 679. 
(*) P. Sépaucran et L. VeLuz, Bulletin de la Société de Chimie biolog., 9, juillet 
août 1927, p. 829, et C. R. Soc. Biol., 97, 20 juin 1927, p: 496. 
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complexe atoxique. Par exemple, la solution saturée de phényldiméthyl- 
pyrazolone Caps additionnée dans la proportion de + à une toxine 
tétanique mortelle au + de centimètre cube pour le cobaye, s’unit à cette 
toxine pour former un mélange neutre. Cette union est très solide et ne 
peut être dissoute par l’action de la benzine, 

D'autres substances offrent des propriétés semblables. Telle est la 
. phényldiméthyldiméthylaminopyrazolone (pyramidon) dont la solution 
saturée, ajoutée dans la proportion de À à À à une toxine tétanique de même 
pouvoir, neutralise 25 à 30 doses mortelles de celle-ci. 

Or, en répétant ces essais avec un certain nombre d’autres substances et, 
en no de avec les sels sodiques d’acides appartenant à la série pores 
nique, où bien aux biacides de cette série, aux acides à fonction mixte, etc., 
dont les solutions n’ont aucun caractère dus j'ai observé que ous 
d’entre eux ont également la propriété d’annihiler, à doses plus ou moins 
faibles, l’activité + la toxine PAU 

Bari les substances jusqu'ici étudiées, le salicylate de soude à témoigné 
de propriétés eryptotoxiques bte En eflet, sa solution saturée 
(1# pour 1°) inactive, après un contact de deux à trois jours à la tempéra- 
_ture de 50°, des proportions élevées de toxine tétanique (!). Soit une toxine 
mortelle au — de centimètre cube pour le cobaye. Si on lPadditionne 
de +, + et même Æ de solution saturée de salicylate de soude; on peut 
injecter en une fois sans dommage, au cobaye de 450“, une quantité de ce 
mélange correspondant à 200 à 400 doses mortelles de la toxine ainsi 
modifiée (2). On peut sans inconvénient renouveler les injections à doses 
progressivement croissantes. L'animal acquiert peu à peu F accoutumance 
au poison microbien. 

A une dilution de salic ylate de soude égale à Æ, -© par rapport à la toxine 
microbienne, les animaux inoculés ont une raideur légère et fugace; à +, 
le cobaye de se a un tétanos subaigu dont il guérit parfois. 

Additionnée à un volume égal de Sr salicylée, et laissée à son 
contact pendant trois à quatre jours à la température de 39°, une toxine 
tétanique mortelle à = de centimètre cube est également. neutralisée 


2000 


(*) Les effets neutralisants de la solution salicylée commencent, d’ailleurs, bien 
avant ce délai. Mais ils sont plus marqués lorsqu'on prolonge davantage le contact. 

(2) Si l'on augmente la quantité dû mélange injecté, l'animal prend le tétanos, La 
toxine n’est donc pas détruite, mais seulement dissimulée et partiellement immobilisée 
dans le complexe qu’elle forme avec le sel. 
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malgré son titre dix fois plus élevé : on peut'en injecter d'emblée au cobaye 


de 450* 100 doses mortelles sans déterminer le tétanos. 

Le lapin résiste très bien aux inoculations répétées et progressives du 
complexe toxine-salicylate de soude. Son sang devient antitoxique. 

Le salicylate de soude inhibe également l’action mortelle produite en 
quelques minutes par la toxine du vibrion he injectée dans la veine 
du lapin. 5 

J'ai étudié, au même point de vue, d’autres corps non colloïdaux. Parmi 
ceux qui ont manifesté des propriétés neutralisantes non douteuses; bien 
que plus faibles que celles du salicylate de soude, je citerai les combinai- 
sons sodiques des acides benzoïque, hippurique, buty rique, pyrüuvique, 
mucique, etc. 

Ces expériences montrent que si, grâce à leur caractère colloïdal et à 
leur facile adsorption par les toxines microbiennes, les savons manifestent 
des propriétés antitoxiques puissantes, d’autres corps non colloïdaux, bien 
que moins actifs, n’en offrent pas moins le pouvoir de former aussi, avec les | 
toxines, des complexes atoxiques et immunigènes. Poursuivies sur un 
grand nombre d’autres substances non colloïdales, les recherches condui- 
raient peut-être à la découverte de substances susceptibles d’être utilisées 
en thérapeutique. 

Dés à présent elles fournissent l'explication, jusqu'ici mal connue, des 
effets favorables que détermine le salicylate de sodium dans le traitement 
de certaines maladies toxi-infectieuses et elles conduisent, peu -être, à en 
étendre les applications. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur les applications de la nitruration de certains aciers 
spéciaux. Note (') de M. Léox Guicer. 
! à 5 

Jai indiqué précédemment (?) ce qu'était la nitruration de certains aciers 
spéciaux et les résultats tout à fait remarquables ainsi obtenus, notamment 
en ce qui concerne la dureté. 

Je désire décrire aujourd’ hui deux applications nouvelles qui auront cer- 
tainement d’ importantes conséquences dans les industries de l’automobile 


et de l'aviation. 


(*) Séance 23 avril 1928. 
(2) Comptes rendus, 182, 1926, p. 903, et 183, 1926, p. 933. 
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Cylindres de moteurs à explosion. — De façon générale les cylindres 


moteurs de voitures automobiles sont en fonte; depuis peu de temps, on 
utilise parfois des fontes renfermant du nickel et 7 chrome et l’on obtient 
ainsi une plus grande dureté, une homogéneïté plus accentuée et une facilité 
de travail à l'outil plus régulière. En ce qui concerne les moteurs d’avia- 
uon, dont le poids doit être aussi réduit que possible, on utilise l'acier, le 
plus souvent un acier demi-dur qui a subi un traitement thermique produi- 

sant une charge de rupture d'environ 100" par millimètre carré. Les enve- 
loppes, formant chemises d’ eau, sont faites soit en tôle d’acier, soit en 
aluminium. 

Quélle que soit la solution adoptée, on note téujours une usure assez 
rapide des cylindres par frottement des pistons en fonte ou en alliages d’alu- 
minium plus souvent utilisés. Lé rendement du moteur diminue, la con- 
sommation d'huile s'élève et le bruit du moteur augmente. 

IL était indiqué d'essayer une chemise en acier nitruré. 

L'acier employé était un acier chrome-aluminium ayant pour compo- 
SiliOn : 


CES 0,55: Cr= 7,60; AÏ==7,00. 


Le métal, après trempe suivie d’un revenu à température supérieure 
à Goo°, présente une charge de rupture de go“ par millimètre éarré. 

Le Drocédé de in utilisé peut être résumé de la façon suivante : 

Le cylindre est d’abord ébauché à 2 ou 3"" des cotes définitives. 

A cet état la pièce est soumise à une trempe el à un revenu permettant 
d'obtenir une résistance de 90 à 95% par millimètre carré. Ë 

Après ce traitement, la cote extérieure est approchée, en laissant cepen- 
dant encore une certaine épaisseur qui devra être enlevée après durcisse- 
ment. L’alésage est amené aux cotes finies, en laissant seulement + pour 
la rectification après durcissement. 

A cet état, on protège l'extérieur contre la nitruration, afin de pouvoir, 
après ere onL en terminer l’ usinage sans intervention . 5 meule. 

Les pièces sont ensuite nitrurées pour une profondeur de + à de nulli- 
mètre ; ne 

Are dureissement les pièces sont reprises en usinage. Les parties exté- 
rieures protégées sont d’abord complètement terminées à l'outil, puis 
l’alésage est rectifié. Les cylindres ainsi usinés sont mis en place dans les 
culasses. 


Cent ue nid td SNS Ge a dé +, 
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Ce Pronëdé permet d'obtenir des cylindres d’une dureté extrème, rigou- 
reusement inattaquables à la lime et parfaitement echassciblen 

La mitruration leur assure la conservation de leur très haute dureté, 
même après l’échauflement qu'ils doivent subir durant le fonctionnement 
normal du moteur. La températnre courante atteinte dans ces cylindres est 
d’ailleurs très inférieure à la température limite que permettent les aciers 
nitrurés, dont la dureté ne s’altère pas jusqu'à la température de 5oo°. 

. Les cylindres ainsi nitrurés peuvent fonctionner indifféremment avec des 
pistons en fonte ou aluminium. Pistons et segments se polissent parfaitement 
au contact de la surface dure du cylindre et l’usure Li à se près 
totalement. 

La consommation d'huile normale des moteurs diminue et reste très 
basse, même après fonctionnement prolongé. 
Voici d’ailleurs quelques résultats : 

A. Usure des cylindres. —:1° Sur voiture après 300004" : cylindre en fonte, 
usure 4/10; cylindre en acier nitruré, usure 2/100. S 
2° Sur un moteur d'aviation, après 100 heures de marche : cylindre en acier traité, 


usure 8/100 à à 1/10 ;fcylindre en acier nitruré, usure 0/100. 
B, Consommation d'huile (sous même régime), par cheval et par heure : 


à Moteur Après 
A neuf. 100 heures. 
Cylindre:en'acier traité....,..:. M Na DE 19 à 198 
| Cylindre en acier nitruré (!)....... h à 58 anse 
, Â 


Enfin, 1l faut noter que les cylindres nitrurés permettent d'utiliser avec 
succès comme pistons les: alliages : à base de magnésium. 

2° Arbres vulebrequins. — J'ai déjà signalé L intérêt de la con de 
certains arbres, notamment des arbres à cames. Il faut attirer l'attention sur 
un fait nouveau fort intéressant. 

La dureté des aciers spéciaux nitrurés peut conduire à un poli très remar- 
à: quable qui changé complètement les conditions de frottement. C’est ainsi 


\ - que l’on peut faire frotter directement des alliages d'aluminium sur les 
k aciers nitrurés et polis sans avoir à redouter usure ou grippement. Actuel- 
A lement, des moteurs fonctionnent avec arbre vilebrequin en acier spécial 


(1) Ces chiffres viennent d'être confirmés dans le match soutenu par Weymann à 
Indianapolis, il y a quelques jours; sa voiture comportait des cylindres nitrurés; la 
consommation d'huile pour une marche de 19 heures sur la piste d'Indianapolis et un 
régime extrêmement dur, a été inférieure à 4 litres. 
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nitruré et bielles en duralumin, sans interposition de coussinets en bronze 
ou en antifriction. De même, des axes de piston nitrurés et polis ont pu être 


montés directement dans des bielles en duralumin. Dans des essais récents, . 


en substituant le montage direct des bielles sur l'arbre vilebrequin nitruré, 
on a noté un gain de 10 pour 100 de la puissance au régime de 3000 tours- 
minute et l’on a pu augmenter la vitesse maximum de rotation de 400 tours- 
minule. i SR 

En résumé, la dureté extrème obtenue par nitruration de certains aciers 
spéciaux permet d'envisager des solutions tout à fait nouvelles et intéres- 
santes du point de vue poids, prix de revient et durée des organes. 


PLIS CACHETÉS. 


M. Gasrier Trinquer demande l'ouverture d’un pli cacheté reçu dans la 
séance du 2 avril 1928 et inscrit sous le n° 9974. 

Ce pli, ouvert en séance par M. le Président, contient un Mémoire intitulé 
Défi rtion de l’électricité terrestre où magnétique. < | 


(Renvoi à l’examen de la Section de Phy sique.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la. 


Correspondance : 


1° Azrneb Cnapuis et Énouarn Gus. Le monde des automates. Étude 
historique et technique. Préface de M. Edmond Haraucourt. : 

> Die Pilzkrankheiten der landwérischaftlichen Kulturgeswäch3e et Dre 
Pilzkrankhetien der Garten- und Parkgeswächse, par M. Jaxor Erikssox. 

3° Lavoisier, par Lucien et Désiré Leroux. | 

4° La Mécanique ondulatoire, par M. Louis pe Broërie. Fascicule [ du 
Mémorial des Sciences physiques. (Présenté par M. M. de Broglie.) 

5° Jacques PeLLrcniN. Les Poissons des eaux douces d'Asie. Mineure. 


(Présenté par M. E.-L. Bouvier.) 
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6° Commission permanente d'Études aéronautiques. Sous-Commission 
des alliages légers et ultra-légers. Mémoires résumant les travaux de la 
Sous-Comnussion en 1926-1927. (Présenté par M. A. Rateau.) 


M: L. Brarineuen prie l’Académie de vouloir bien le compler au 
nombre des candidats à la place vacante dans la Section de Botanique par 
le décès de M. L. Guignard. 


THÉORIE DES NOMBRES. — Sur les nombres algébriques. 
Note de M. 3. Favarp, présentée par M. Hadamard. 


La réduction des formes binaires à coefficients entiers donne le théorème 
suivant : 

Soient E,,6,,...,6,, n entiers algébriques conjugués, racines d’une même 
équation irréductible du n°"° degré à coefficients entiers 


(E;} DEN CREER Ed ON: 


parmi ces nombres il ÿ en a une paire au moins (Ë;, E;) telle que 


E—5124/ 


M(E,) = max(|£—E€;l) GAME ES A 


1 ©9] 


Considérons alors le nombre 


puis parmi toutes les équations irréductibles du n°" degré, choisissons celles 
pour lesquelles M(E,) est minimum et posons 
; M(n)=minM(E,), 


On trouve ainsi F 
MN = Vi —r,732:.., 
MONET or. 2 


et les équations eorrespondantes sont 


LP NE on et =) 
el 
di HA —1—=0 
ainsi que celles qui s’en déduisent en remplaçant x par Æ x + a (a entier). 
Parmi les équations irréductibles du troisième degré àtrois racines réelles, 
C. R., 1928, 1° Semestre. (T. 186, N° 18.) 85 


24 
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celles qui fournissent le minimum de M(E,) se déduisent de 


DIE DU) 9 ee À 0 


* 


par les mêmes substitutions. 

Je ne sais pas si M(n) croit avec n, n1 si les équations correspondantes se 
déduisent de l’une d’entre elles par es substitutions précédentes; les équa- 
tions de la division du cercle montrent cependant qu'il y a une infinité de 
valeurs de » pour lesquelles M(n)<< 2. Si cette dernière inégalité avait 
lieu pour toute valeur de », on en déduirait qu'il existe au moins un corps 
algébrique de degré n dont le discriminant ne dépasse pas 2") en valeur 
absolue. 

La méthode de réduction des formes décomposables permet aussi de 
montrer qu'il existe un nombre (> 1) indépendant de n(23) qui ne dépasse 
pas le maximum de 


CEE) br) (Er 69) (LKR 2, 7 on). 


Cette méthode s'applique aussi à un module de nombres algébriques et 
permet de définir des bases canoniques pour un Corps où un idéal. 


GÉOMÉTRIE. — Les congruences de normales dans leurs relations 
avec certaines congruences rectilignes. Note de M. P. Vincensini. 


J’ai montré (!) comment on pouvait déduire les congruences à surface 
moyenne plane des congruences de normales, par une consiruction n’uti- 
lisant que les rayons de ces dernières. 

Je me propose d'étendre la construction en question à deux autres types 
de congruences en relation intime d’ailleurs avec les congruences à surface 
moyenne plane, savoir : les congruences à enveloppée moyenne pornt, et les 
congruences à foyers assoctés équidistants d'une droite fixe. 

Je rappelle d'abord quelques résultats établis dans ma Thèse (°). 

a. St l’on soumet chaque rayon d’une congruence à enveloppée moyenne 
point O à une homothétie de centre O et de rapport cos? u (u étant l'angle du 
rayon envisagé avec une drotte fixe issue de O), on obtient une congruence à 


(1) Comptes rendus, 185, 1927, p. 749. 
(?) Sur trois types de congruences rectilignes (Annales de la Fac. des Sc. de 
Toulouse, 3° série, 19, 1927, xur et xx, p. 118 et 138). 
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surface moyenne plane, le plan moyen étant le plan mené par O perpendicu- 
latrement à la droue fixe. Réciproquement d’ailleurs : 
Si l’on soumet chaque rayon d’une congruence à surface moyenne plane à 


une homothétie a y ant pour centre un point du plan moyen, et pour ra pport 


? 
cos? u 


u étant l'angle du rayon avec une perpendiculaire au plan moyen, on obtient 
une congruence à enveloppée moyenne point (le point considéré). 

b, On passe de la congruence à enseloppée moyenne point O la plus géné- 
rale à la congruence la plus générale à foyers associés équidistants d’une 
droite fixe, en soumettant chaque rayon de la première congruence à une homo- 
thétie de centre O et de rapport sin?u, u étant l'angle d’un rayon quelconque 
avec une direcuon fixe (D). La droite fixe est la parallèle menée par O à (D). 

Cela étant, je commencerai par mettre les équations générales des trois 
types de congruences dont il est question ci-dessus sous des formes parti- 
culièrement simples, n’utilisant que des quantités invariantes. 

Congruences à surface moyenne plane. — En prenant comme surface de 
départ le plan moyen (plan xO7y du système rectangulaire Oxyz), et en 
désignant, comme toujours dans la suite, par X, Y, Z (fonctions connues 
de u ete), les cosinus directeurs du rayon (wete)de la congruence, on peut 
définir (Thèse, loc. cit.) la congruence à surface moyenne plane la plus 
générale par les équations 


(1) 2—ZA(D,Y), y=—ZA(D, X). 


Ici æ et y sont les coordonnées du point où le rayon (u,+) perce le 
plan +0 y; ® une fonction arbitraire de # et des; A le paramètre différentiel 
mixte du premier ordre relatif au ds? de la représentation sphérique de la 
congruence. 

Congruences à enveloppée moyenne point. — Si l’on a égard au théo- 
rème a, ci-dessus rappelé, on voit qu'il suffit de diviser x, y, dans les 
équations (x), par cos?w ou Z? pour avoir les équations de la congruence à 
enveloppée moyenne point la plus générale. On obtient 


I d PRE : | 
(A 2=yA(D,Y), y =—7A(b, X) 


(L'enveloppée moyenne est l’origine O des coordonnées.) . 

Congruences à foyers associés équidistants d’une droite fixe. — Si l'on à 
égard maintenant au théorème b ci-dessus, on voit qu'il suffit de mulu- 
plier + et y dans les équations (2) par sin?u —1— Z? pour avoir les équa- 
tions de la congruence à foyers associés équidistants d’une droite fixe (O3) 
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la plus générale. On obtient : 


1 — 2 se ER 272 ne 


En résumé, les équations des trois types de congruences dont il vient 
d’être question appartiennent à la forme générale 


(4) z=F(z)A(D, Y),  y=—F()A(@)X). 


Pour F{Z)= 7, on a les congruences à surface moyenne plane. 

Pour ZF(Z)—1, on a les congruences à enveloppée moyenne point. 

Pour ZF(Z)—1— 7°, on a les congruences à foyers associés équidis- 
tants d’une droite fixe. : se ; 

Il suffit maintenant de se reporter à la Note ci-dessus rappelée pour 
constater que la construction qui s’y trouve indiquée s'applique, avec une 
simple modification du rapport d’homothétie qui y intervient, aux deux 
autres types de congruences dont il est question dans la Note actuelle : 

Pour obtenir toutes les congruences à enveloppée moyenne point, il n'y aura 
qu'à remplacer le rapport d’homothétie, qui dans la Note citée est 2, par son 
inverse 1 : Z. 

Pour obtenir toutes les congruences à foyers associés équidistants d'une 


À . » 1 s A I 
droite fixe, iln'y aura qu’à remplacer ce même rapport par 7 — 2: 


Remarquons que les congruences générales (4), où F(Z) désigne une 
fonction quelconque de Z, dérivent elles aussi des congruences de nor- 
males, par la même construction |le rapport d’homothétie intervenant dans 
la construction devant être remplacé par F(Z)]. 


: GÉOMÉTRIE INFINITÉSIMALE. — Lignes géodésiques, lignes de longueur 
nulle, Lignes de courbure totale constante. Note (*) de M. BERTRAND GAMBIER. 


1. J'ai étudié précédemment diverses correspondances ponctuelles remar- 
quables existant, soit entre deux surfaces quelconques, soit entre deux sur- 
faces convenablement choisies, correspondances déduites des lignes de lon- 
gueur nulle, des lignes asymptotiques, des lignes de courbure, de systèmes 
orthogonaux ou conjugués particuliers et conservant ces diverses lignes ou 
les échangeant entre eux. 


(1) Séance du 23 avril 1928. 
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Or une Note de M. Umberto Crudeli (Bolletino della Unione Matematica 
ltaliana, 1923, p. 128-131) attire l'attention sur des correspondances ana- 
logues déduites des lignes géodésiques, des lignes de longueur nulle et des 
lignes de courbure totale constante (j'entends par là les courbes le long 
desquelles la courbure totale de la surface reste constante). Je reprends d’un 
autre point de vue les idées de M. Umberto Crudeli et précise les résultats. 

2. Nous supposerons la correspondance ponctuelle, établie entre les sur- 
faces S et S,, obtenue en associant les points de mêmes coordonnées curvi- 
lignes u, v. Les équations différentielles des géodésiques respectives 


(1) ND AE Cp D. A 9 4 BpètC:v+ D, 


où À, B, C, D, A,,B,, C,, D, sont certaines fonctions de uw, e dépendant 
de l'élément linéaire, coïncident si S, dérive de S par une homothétie et 
une déformation ou si S et S, forment un couple de Liouville associé ; à part 
ces deux cas, il y a exactement o, 1, 2 ou 3 famulles simplement infinies de 
géodésiques correspondantes fournies éventuellement par la résolution en +’ 
de l'équation cubique 


ee ._ (A — 18 PTT B,)r?+(C— Cp +D — D, —o. 


Or en prenant au hasard sur une surface S deux familles simplement 
infinies quelconques de courbes, puis deux familles analogues sur une autre 
surface S,, on peut associer ces familles respectives de S et S,; cette opé- 
ration introduit même deux fonctions arbitraires d’une variable. Cette 
remarque montre que le cas de o, 1, 2 familles géodésiques correspondantes 
n’a qu'un mtérêt restreint. car S et S, peuvent être choisies arbitrairement. 
Mais, si l’on veut réaliser le cas de trois familles correspondantes, on peut 
choisir arbitrairement S, deux familles de géodésiques sur S et alors S, est 
donnée par l'intégration d’une équation aux dérivées partielles d’ordre 3 de 
forme assez compliquée, dont on peut assez aisément trouver des solutions 
particulières. 

3. Les lignes de longueur nulle d’une surface peuvent être considérées 
comme des AREA particulières; supposons, comme particularisation 
du numéro précédent, que les lignes de longueur nulle de S aient pour 
homologues les lignes de longueur nulle de S,; en général, il n’y a aucune 
famille de géodésiques de S qui restent géodésiques sur S, ; sauf le cas de 
_ déformation et homothétie, les surfaces S, les plus générales admettant avec S 
une série de géodésiques correspondantes, en dehors des lignes de longueur 
nulle, ont pour élément linéaire }? ds?, où ds? est l'élément de S 


: 
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est l’équation d'une famille simplement infinie quelconque de lignes paral- 
lèles de S; c'est simplement la famille de géodésiques orthogonales qui est 
conservée. 

On peut alors écrire 


ds? = du? + C?ds?, ds? = U?’(du? + C?ds°?), 


où C est une fonction quelconque de , et U une fonction de w seul. Si 
l’on veut obtenir en outre que les lignes de courbure constante de S soient 
conservées, il faut que C soit de la forme C = V, U, + V,U,, où V, et V, 
sont des fonctions arbitraires de + et où U, et U, sont deux fonctions de 
liées par une équation différentielle d'ordre 3 : si l’on préfère, on peut donner 
U arbitrairement et U,, U, sont solutions d’une même équation différen- 
tielle d’ordre 2, dépendant de U. 

4, On peut chercher un couple de surfaces S, S, sur lesquelles deux 
familles de géodésiques se conservent, ainsi que les lignes de courbure 
constante : on écrira | | 

09 90 


DES 06 Ee | ; dn \? 2. 
(1) ds =($) du Re D due + (52) ds?; 
DROLE 00, 06, TOME 
A Fi 5 on du dv ie Ôp de 
(3) 00 00 dn da 00, 00, on, GATE 
du de du dv’ du op : ‘du dv 


Les quatre fonctions Ou, 6), nu, 6), 0,(u, 6), n,(u, e) satisfont aux deux 
équations (3) et en outre à l’équation d’ordre 3 qui exprime la conservation 
de la courbure. On peut aisément manifester des solutions particulières. 

9. Je signale enfin que si une correspondance ponctuelle conserve toutes 
les æ? géodésiques, plus la courbure totale, cette correspondance est une 
isométrie, à moins que la courbure totale ne soit constante : pour deux plans, 
une transformation homographique est une solution éviderite ; pour deux sur- 
faces S, S, à courbure totale constante et égale, on les met d’abord en corres- 
pondance géodésique sur un plan P ou P,, puis on met P et P, en correspon- 
dance homographique. k 


Lidl ci "Ouah à. dé at tt 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les polynomes monotones qui s'écartent 
le moins de zéro. Note (') de MM. W. Brecxa et J. GuEnonimus, 
présentée par M. Hadamard. 


Par les méthodes de M. S. Bernstein (?), nous avons résolu Les deux 
problèmes suivants : 

PREMIER PROBLÈME. — Déterminer le minimum de l’oscillation, dans un inter- 
valle (—1, +1), des polynomes non décroissants de degré n, dont la dérivée 
seconde atteint en un pornt de l'intervalle la valeur +: 

Supposons que la dérivée seconde atteint la valeur 1 en un point|n|<1. 
Le polynome cherché y,(x) peut être représenté par l'expression 


HA 


Œe—0; Êr=0 et AE T4 ES pour R—2mMmYA, 
%— 0, DT et Os D:==0 pour N = 2m + 2. 
Nous devons donc minimer l’intégrale prise entre — 1 et + 1 sous la con- 
ÿ- es 
dition que #'(n)—=1. 
Dans tous les quatre cas, l’oscillation minima cherchée est donnée par 


2 = n) #1 En)! 


tite 


ur 
DEP — n°) —@Pi(i + n) + BPi(1— 9)] Pia 


10 


2 NL 
+ > RPIŸ hi [2P;(1—n)—aP;(i +n)+6P;(i—n)}f 
i=0 i=0 | h 
où P;= P;(1) est le polynome de Jacobi de degré r, et 


RAGE x) P;(x)]| dx — 


1 : 
” V4 


L'analyse de la formule (1) montre que Z sera minimum minimorum si 


(oi+a+B+1)T(i+1)T(G+a+B+:) 
état) (i+ 8 +1).2 84 


(a re 


TD, = 0, Po pour n—= 2m +1, 
= vi) AO, D pour n— 2m + 2. 


(1) Séance du 23 avril 1928. 

(?) Lecons sur les propriétés extrémales et la meilleure approximation des fonc- 
tions analytiques d’une variable réelle, p. 47; Comptes rendus, 185, 1927, p. 247. 

(*) Pôrva et Szecô, Aufgaben und Lehrsätze aus der Analysis, 2, p. 93. 
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Ce minimum minimorum L, pour nñ—= 2m+1, est: 


L= 8(V15 — 3): m(m +1) (m + 2), 
et pour n — 2m + 2, 
te 24 


(m+i)(m + 2)[30m2+ 3m +1) +V3(m + 6m Er) (2m + Gm+3)] 


Pour les grandes valeurs de » nous avons (pour n —1) 
ESS 3) tr, | 


En nous servant de la formule asymptotique de Darboux pour les polynomes 
de Jacobi (") et de la formule de Surling, nous obtenons pour |n|<{1—e 


LS rV3(1—"n?) : m2, 
SECOND PROBLÈME. — Oscillation minima, dans (—1, +1), du polynome 
Jn(T) = AE + Mal... + An 


de degré Zn, monotone d'ordre h+1 dans cet intervalle, dont la dérivée 
seconde atteint la valeur x dans l'intervalle considéré (on suppose A > 1). 

D’après M. S. Bernstein, un polynome est dit multiplement monotone 
d'ordre h +1 dans un intervalle si toutes ses dérivées des +1 premiers 
ordres sont du même signe dans l'intervalle considéré. On démontre que le 
polynome cherché y,(æ) est représenté par la formule 


p(z)=u?(z) pour ñ—2m+h +1, 
p(z)=u? (3) (1 +3) pour n—2m<+h+o. 


Pour fixer les idées, soit n — 2m + h+1. Nous devons minimer 
L—!) (1—:) u?(z)dz 
pe s 


sous la condition que 


part 
2 712 (°z RES FR Lg 
fe» É es 
Alors . 
__4Pmu(s) + 0P»3(23) 
SA ENT PR EE 


) 


où P,(2) est le polynome de Jacobi de degré m , 
| Re (— ne DE. 


(x ee Ne Pate) —— nn Le | (x Le ani ie 2) Le 


(*) Journal de Mathématiques, 5° série, k, 1858, p. 24. 
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Re où À, est la plus petite F5 


ns 


> Loscllarion minima cherchée est L— — 
Pr) Phu(i+Ài)=o. ; ? 


ho es 0 hote de J vb: . . 
Ens supposant que h reste fixe et » croît infiniment nous trouvons 


He É L. La | | 
re. “2 RUUEOTE : ce $ si 


Au & 
he ne 


| 16409 (pour 4 — »), 
28,24 <a< 28,29 (pour k— 3). 


RE 


THÉ 1ÉOR DES FONCTIONS. — Sur les cercles de re des er. 


% 

# 

ne Dre A I f 

; 3 FU a) < log|2(0)| ta log x ù 
Me M. Milloux et de l'auteur : Comptes rendus, 186, 1927, #% de 
A la seconde Len du par. 3 ce ma Note (p. 985) on doit lire Me 

a de | L | ee” 


# 
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on passe alors à T(r, # — x), puis à N(r, g — x), ce qui donne, si|g(o)| x, 
3 : | 
Nf5g—x)<— #4Alogd— log|g(o)—x|+log|x|+ log. 
ur 3 0 


Si |g(o)| > 1, on opère sur 1:g(z). On introduit ensuite Je nombre 


n(r, g — +) des points où. g(z)=— +; ce qui conduit à l'inégalité 


I 
ATX 


MARE à a É z 
. "(5 #2) < Klog x + Kilos à 


d étant la distance des points représentatifs de g(0) et de x sur la sphère 
de Riemann. Cette inégalité remplace la formule (22) du Mémoire cité et 
montre que, si dans chacun des p° cercles [”, /(z) ne prend pas trois valeurs 
de distances sphériques supérieures à à, le nombre des zéros de f(3)— x 
dans la couronne (20) est moindre que 

I I 


Dites Se Aipes CRU 


, 


les d; étant les distances sphériques de p? points à æ. D’après le théorème de 
Boutroux, ce logarithme est moindre que Ap?, h étant fini, sauf pour des x 
occupant une petite aire. {l existe donc un cercle de rayon 


1 
2 


Ar(NIT(NTE G<n, . 


coupant la couronne, dans lequel f(z) prend toute valeur sauf au plus des 


valeurs qui peuvent étre en fermées dans deux petits cercles de rayon e7°"" de 
la sphère. Le cas général, r > 1, se traite d’une façon analogue en utilisant 
la formule du n° 1 de ma Note citée. Dans le cas de l’ordre nul on emploie 
la méthode indiquée au n° 2 de ma Note précédente. On démontre ainsi l'exts- 
tence des cercles de remplissage pour toutes les fonctions méromorphes pour 
lesquelles le rapport de T(r) à (log r}? n'est pas borné. C’est le résultat de 
M. Ostrowski. 

2, Supposons l'ordre fini et positif. Soient w(r) la valeur qui vient d’être 
donnée pour le rayon des cercles considérés ci-dessus appartenant à la cou- 
ronne (20) et Æ un nombre suffisamment grand. Partageons la couronne 
en domaines de dimensions #u(r) et soit w(g\le nombre des cercles ana- 
logues aux [, concentriques à ces domaines et de rayon 2Æu(r), où f(z) 
prend moins de g fois trois valeurs de distances sphériques supérieures à à, 
mas prend g — 1 fois au moins toute valeur sauf celles appartenant à deux 
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cercles de rayon ©. L'expression 
fe »\: 
DS (441) (0) 


est supérieure à une fonction de # et ©. 

3. #(r) étant une fonction non croissante telle que, ponr tout # fini, 
e(kr) : e(r) tende vers 1; il existe des fonctions méromorphes admettant 
une suite infinie de cercles de remplissage, le rayon d’un cercle dont le 
centre est à la distance r de l’origine étant er e(r), e arbitraire. Ce sont 
notamment les fonctions entières pour lesquelles 6(r)logM(r) n’est pas 
borné, les fonctions méromorphes pour lesquelles 6? T(r):(logr}? n’est pas 
borné (cette condition étant remplacée par +? T non borné dès que e(r) 
décroît assez vite). Mais il existera des fonctions exceptionnelles que l’on 
pourra chercher à déterminer. Le cas e(r)logr— 1 est remarquable en ce 
que les fonctions exceptionnelles sont effectivement méromorphes autour 
du point à l'infini, mais le cas re(r) — 1 est aussi digne d'intérêt. 

Le cas considéré par M. Julia est le cas limite e(r)— 1. Alors il n’est 
plus possible de transformer une classe exceptionnelle en classe normale en 
augmentant é(r), il faut introduire des couronnes. En utilisant le fait que, 
lorsque la famille f(z2*) est normale en dehors des points o, , elle admet 
une fonction limite non constante (!}, on obtient ce résultat : 

R,,R;,,...,R,, ... étant une suite donnée telle que R,., : R, tende vers 
l’infint, à toute foncuon f(z) méromorphe autour du point à l'infint corres- 
pond une suite infinie de couronnes C(n, f), R; <|z|<CR,.,, telles que, 
dans C(n, f), f(z) prenne toute valeur sauf au plus des valeurs qui sont 
représentées à l'intérieur de deux cercles de la sphère de Riemann, le rayon de 
ces cercles tendant vers zéro lorsque n croit indéfiniment. 


THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur les séries de fractions rationnelles. 
Note (2) de M. ArvauD Dexsoy, présentée par M. Goursat. 


Les récentes Notes (*) consacrées par M. Wolff aux séries de fractions 
rationnelles renferment des idées très intéressantes qui suggèrent le résultat 
‘suivant : 


(:) Voir mon Mémoire du Journal de Math., TT, 1928, p. 113-156. 
(2) Séance du 26 mars 1928. 


Â4 e : 2 SA 
(*) Sur Les séries > . (Comptes rendus 185, 1927, p. 1250; 186, 1928, p. 62 
| App 


et 565). 
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Soient 4,5, une suile d’arcs recufiables, d, le diamètre (distance maximum 
à r A 40 
de deux points) de à4,6,, tels que à, tende vers zéro quand p croit. Nous 
supposons en outre que, c, élant le cercle de centre «, et de rayon w | AE 
le nombre des cercles c, contenant un même point du plan est borné, pour 
une certaine ue se de «w indépendante de p. Cela étant 


St la série > est divergente, 1l est impossible que l'identité 
< An Al rene) 
6 > PE A LA 


UE 


- soit vérifiée en tout point de a,6,, Ê|A,| étant fre 4, 0, la série du pre- 
mier membre uniformément convergente sur 45», (2) Pénal et de 
module inférieur à 1 — m(m > 0) pour [3 —a,|<2d 

Ce théorème, dont la démonstration est très élémentaire, entraine des 
impossibilités analogues qué j'ai signalées ailleurs (!). 

Selon l’idée de M. Wolff, nous déterminons sur l'arc donné «5 ou s de 
diamètre d, deux points «/, ! dont la distance mutuelle est d et un arc 
simple x 8' intérieur aux deux cercles de centres &' et Bet derayon commun d. 
Ces points remplaceront 0 a, p. Nous supposons la substitution pe 
ment faite. 

Si D est le fuseau défini par |[z—a|<d, |3—8|< d, et si C est le con- 
tour de D, s Sue faite de x et de B) est intérieur à à D. Cest divisé en 
deux ares 5, 6’ par a, f. 

Les deux contours $ + 5, s +5’ sont simples. Quel que soit © étranger 
à s, la variation de arg(z — ©) le long de s est égale et opposée à sa varia- 
tion analogue le long de os ou de 5’. Elle est donc inférieure à 27 en valeur 
absolue. 

Considérons l'intégrale + 


» B; de EEE 4, 


{—al> 2d, l'intégrale est se même le long de s et le long du 


Pour 


chemin rectiligne «5. Donc | U Re 


œ| 

Si [{—a|£2d, posons . ED y yogu + =. 
Ï 1 LE BE A GES 2 OS 2 

u|£1 par un certain nombre Wu. 


Si|argu|<{ 27, |o(u)| est borné pour 


(1) Sur les singularités des séries de fractions rationnelles (Rendiconti del Cir- 
colo Mat. di Palermo, 50, 1926, p. 1-95). 


# 
+ 4 
4 
1 

: 

1 

à 
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Nous avons U(a, 5, D——({—4)o (= ‘) —(C—65)o (= —) 
Selon que |£— «| << |— 6] ou l'inverse, nous prenons la première expres- 
sion ou la seconde. On en conclut [U|<9ud°. 

De cette dernière formule, valable quel que soit €, on déduit aisément 
les résultats donnés par M. Wolff dans sa dernière Note. Supposons main- 


tenant que sur l'arc «ÿ on ait l'identité 


(2) FA PS A 


(=) étant holomorphe, avec |e(z)| 1—7n, pour 5 — «} << 24, et la série du 


; , CERS A ; T 
second membre étant uniformément convergente sur &«. Supposons d< =|& Ê 


Multiphions les deux membres de (2) par (z — x)(8 —=)dz et intégrons 
le long de s. L'intégrale [ du premier membre, abstraction faite de (2), 


[l 


este “ee le logarithme dans © ayant une détermination comprise 


ste er = et = “Or, o(1++) dt avec comme +”. Donc, on pent 


; prendre \(<: assez petit pour que, on ait [| > — 
uw! étant indépendant de det de &. On en Le y étant une constante 
numérique, 

À (3) - ‘ os er ste 

le | REC 

Z! et Z! désignant respectivement des sommes étendues aux indices 7 tels 

El © que |ay—a|= 2det|a; —a|£2d. 

+ Cette formule, appliquée à la suite des-ares &,f,, conduit immédiatement 
au théorème énoncé. Donnons en effet à d, x l'indice p, 4,6, étant réduit 
de façon que d, << À |4,|. 

. af 1 PA . . Le Vis 
er rs ne tend pas vers zéro, l'impossibilité est évidente. 
Ë 
Quand 2 tend vers zéro, nous renforçons l'inégalité en rattachant à X’ les 


+ gu2"| Aa, 


seuls » tels que la, —a,|>w|x,|, les autres étant affectés à Z”. Ajoutons les 
p premières inégalités. Un même indice » ne pouvant appartenir qu'à un 
nombre borné de sommes ©”, la somme des derniers termes est bornéeindé- 
- pendamment de p. Dans la somme des premiers on peut négliger les indices 


n<N,si > [Au]<ew (e positif arbitraire). L'impossibilité est manifeste. 


NH 


# 


L 
ï 
+ 


: AE 
EM Rte, 
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D'ailleurs étant donnée une suite de segments de droite 4,6,, de longueur 


d’ ë . 
d, tels que > a converge, la construction de M. Wolff permet d'obtenir 
P 


une série du type étudié de somme 


1 
3 


sur chacun des 4,5,. Sur ce point, 


l'énoncé ne peut pas être amélioré. 


ÉLASTICITÉ. — Sur le calcul de certaines déformations élastiques, avec 
application au sprral plan. Note de M. J. Hauë, présentée par 
M. G. Kœnigs. 


Soit un corps solide élastique S, à l’état naturel. Appliquons-lui un 
système de forces (F), dépendant linéairement de x paramètres g;, 
2 ee, ns S annulant avec les forces. L'énergie de déformation, calculée 
par la formule de Clapeyron, est une forme quadratique - N'a as een) 
Supposons maintenant qu'on donne aux g; des accroissements infiniment 
petits dg:. S se déforme infiniment peu et les forces (F) fournissent le 
travail élémentaire 

A = Y- dd 20Q; da: 
en posant 


(1) re 


Si l’on substitue les variables Q; aux variables g;, la forme ETS V 
se transforme en son adjointe W(Q,, Q,, ..., Q,)et l’on a 


ow. 
QE 


(2) qi 


Les formules (1) permettent de calculer les forces en fonction des défor- 
mations et les formules (2) donnent les déformations en fonction des forces. 

Cette méthode s'applique à de nombreux problèmes classiques, tels que 
poutres, ressorts à lames, ressorts à boudin, etc. Nous allons traiter, à 
ütre d'exemple, le Po lEh 

Le spiral a une extrémité encastrée en un point fre L'autre extrémité 
À est libre. Appelons (æ,, y,) ses coordonnées par rapport à des axes fixes 
quelconques et « l'angle polaire de sa tangente. Appliquons en A une force 
F, de composantes X, Y, et un couple de flexion C. Nous allons calculer les 
accroissements dx,, dy,, da correspondants. 


= 
Ë 
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Le moment fléchissant en un point P(x, y) quelconque du spiral est 


M—xY +7yX, en posant 
(3) | MORT — ox, 
On a, avec les notations habituelles, 
e L Î 
Ve nf (M—zxY+yX)ds 
Ge (0 


ou 


(4) W= 


5 (x + p?Y?+ M? 2mXY + 20 MX — EM), 


en appelant Ë, n les coordonnées du centre de gravité G du spiral, Lp*, Ly® 
ses moments d'inertie par rapport à Ro et Ox et enfin Lm son produit 


d'inertie par rapport aux axes. 


Introduisons les variables adjointes 


Se | ee — ACL ALU AUS 


s 
DO 
Pour interpréter ces variables, nous formons le travail élémentaire 

X dx + Y dy, + Cda = X(dx,+ y;da) + Y(dy,— x,da) + M de. 
Nous avons, dès lors, 


(6) u—= dry+ Yoda, 9 = dyo— da, 0—= do. 


La forme adjointe se calcule aisément ; on trouve 


- EI ; L 
(HE V= Lu (pt—E) + 0(q2— n°) + @(p?q?— m°) 
FU Hauv(nnE)Eau0(mE—pÎn) + 2r0(qE = mn), 
en posant + 
: A= pq m°— p°n°— QE + 2mnE. 


Les formules (5) et (6) nous donnent les déplacements en fonction 


des forces et les formules (1) nous donnent X, Y, M en fonction de 4, 6, 0. 


Supposons maintenant que À soit encastré au balancier, dont l’axe passe 
par O. Onau—=+e— 0. D'où 


EI | EI 0 EI8 
(8) X= ET (mE — pin), M (qE — mn), Me LA (pq?— m?),. 


On obtient ainsi la réaction et le couple d'encastrement. 


* ‘ } 
… é 
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La dernière formule nous montre qu'il y a zsochronisme st G est en O. 
Nous voyons de plus que, dans ce cas, la réaction d'encastrement est nulle. 
Si Gest à une petite distance 3 de O, où peut supposer pratique- 
ment p = q et m—o. On voit alors que la perturbation de la durée d’oscil- 


lation est la même que si la longueur du sptral était multipliée par (: — ma) 
P 


HYDRODYNAMIQUE. — Sur le mouvement général autour d’un contour. 
Note de M. E. Cararors, présentée par M. A. Rateau. 


Considérons un corps cylindrique indéfini qui se déplace normalement à 
ses génératrices el soit C le contour de la section droite. Supposons que: 
dans le plan de ce contour le mouvement de celui-ci soit composé d’une 
translation et d’une rotation autour d’un point, que nous prenons pour 
l’origine d’un système d’axes Oxy liés au contour. Soient 4, et, les vitesses 
de translation de l’origine et w celle de la rotation autour de celle-cr; si le 
fluide est animé des vitesses — w, et — +, et si nous désignons par ® le 
potentiel des vitesses du mouvement résultant, les vitesses relatives par 
rapport aux axes mobiles seront respectivement : 


dx 


0 
(1) Ur ee ne Pr DR 


Dans ce mouvement relatif on aura u,dy — v,dx — 0 sur le contour, car 
celui-ci est une ligne de courant. En désignant par 3 = x + iy(z SU y) 
une variable complexe, cette relation peut encore s’écrire 


u,. dy — p-dx = p.im.(u,;— iv) AE —=10, 
et par suite, avec /(z)—@(x, y)+14(x, y), la condition à la limite sera 
(2) p.im. (df+ivs ds) = 0. 


Représentons le mouvement sur le domaine extérieur à un cercle K de 
rayon a(plan {—Ë+4n); si h est la distance de l’origine à un point Mà 
l’intérieur du contour (M est à la fois le centre du cercle be on nan 
mettre en général : ù , 


qu In 
(3) ie (+242 +. +8) 


Le potentiel complexe f(z) est la somme d’un potentiel dû à la transla- 
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: à la rotation. Pour déterminer ce dernier dans le 
cune us He LE 


nogae Se 


In 1 MA 


cette expression à . + der ts ) dans l’équation (2), . GE 
à son tour LE ie et en EAU que, De 


LE HS VON ‘ 1l < 1 nr, Ê 
NT nee ENT dE nd nn Abe Lo) 
(ou? UE SES a > gn Pa AL me LA) 4 Mer < 
: m2 NEA i=m ai 
rt, le Ne _ à la translation est 
ee = io ns A A ur ES ; ne, 


À 


d'ajouter ‘à l'expression (5 pour obtenir le: mouvement général 
tour du contour. | 
É rofil deJ oukowski, on pourra metre 


ou 
re (ee. ss ; 


Gi 


no. = 2 iso centre de gravité, Ile 


du, 
' 16 : 
Dan à 2 ps AT — et 
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Si le mouvement se réduit à une rotation a autour de l’origine, 


en ajoutant à l’expression (5) un terme cyclique — M logt dû à la circula- 


tion [”, la réaction et le moment deviennent a 


7) R= a ste Mo 0, 


TA 


On voit ainsi que le moment est nul, ce qui était à prévoir en vertu du 
paradoxe de d’Alembert. 

Si l’on fait tendre h vers l'infini, avec wh— const., l'expression (5) cor- 
respond identiquement à la translation rectiligne et la résultante aérodyna- 
mique, d’après (7), est conforme au théorème de Kutta-Joukowski. 


OPTIQUE PHYSIQUE. — Remarques sur la théorie de la lumière. Énergie, 
cohérence et franges supplémentaires. Note de M. K. Worrers, présentée 
par M. J. Perrin. 


L'existence des franges supplémentaires (*) semble devoir apporter, aux 
discussions sur la nature de la lumière certains éléments importants sur 
lesquels il convient d'insister. 

D'abord, dans les phénomènes d’interférence classiques, étant donnés 
deux faisceaux interférents, si l’on prend deux points quelconques du 
système de franges les deux rayons qui correspondent au même faisceau 
ne peuvent jamais provenir d’un même point du système réfléchissant ou 
réfringent. Comparons les franges d’un seul miroir (Eloyd) aux franges 
supplémentaires : dans les premières, les deux rayons réfléchis qui 
parviennent en deux points donnés du système de franges viennent 


de deux points différents du miroir ; dans les secondes, au contraire, l’en-* 


semble des franges est produit par des rayons diffusés au bord d’un écran 
qui peut être très étroit. On constate donc : 1° que le nombre des résona- 
teurs qui interviennent dans le premier cas (et qui occupent une surface 
large) est d’un ordre très po à celui des résonateurs qui interviennent 
dans le deuxième cas; 2° que l'énergie utile provenant de chaque résonateur 
n’est émise (pour un point de la source) que dans une seule direction pour 


(:) F. Worrers, Thèse, Paris, 1927; Journ. ÉOES , 1925,p. 354; Ann. Phys.,T, 
1927, p, 230. 5 


à 


x 


EURE 7 
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Æ 
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# 
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les franges classiques, et à l’intérieur d'un angle solide notable pour les 
franges supplémentaires ; l'énergie dans ce dernier cas est donc d’un ordre 
de grandeur supérieur. 

Ces différences profondes se traduisent, comme nous l’avons montré 
ailleurs, par des difficultés particulières de l'explication des franges 
supplémentaires. Elles proviennent surtout de ce qu’une partie très étroite 
de la source, celle qui définit le bord de l'ombre géométrique, intervient 
seule. Cette partie, d’étendue finie, est vue du bord de l'écran sous un certain 
angle plan «, inférieur en tout cas à 30/. Pour interpréter cela, il faut 
introduire nécessairement des hypothèses sur les radiations, l'émission ou 
l'absorption. 

Parions donc du fait expérimental des franges supplémentaires; nous 
| savons que la théorie classique est impuissante à l'expliquer seule (!); 
# cherchons quelles hypothèses l’on peut être conduit à envisager. 
Hypothèses concernant les résonateurs. — Ce sont celles:que nous avons 
émises dans les travaux déjà cités; elles consistent à attribuer aux résona- 
teurs une sorte de pouvoir absorbant dirigé: les résonateurs auraient en 
outre certaines propriétés spéciales (et assez vaguement définies) par 
rapport à ceux des rayons incidents qui font avec un certain plan pri- 
vilégié, parallèle à la surface, un angle au plus égal à x. Ces se onE 
peuvent paraître vagues et. assez artificielles ; nous allons montrer qu'on 
peut trouver mieux. 

Hypothèses concernant les sc sources. — Si l’on abandonne les idées ci-dessus, 
4 _il faut renoncer de toute nécessité au principe de superposition des petits 
4 mouvements sous sa forme ordinaire. En effet, quel que soit le degré de 
ni cohérence des ondes qui proviennent isolément de chacun des radiateurs 
composant La source, l’ensemble de la source n’imprimerait à un résona- 
teur donné qu'un mouvement de fluctuation irrégulier, la moyenne des 
amplitudes restant très fable. L'énergie ainsi reçue par le résonateur 
serait négligeable devant celle qu'en fait il réémet dans un angle solide 
fini. On ne peut sortir de cette contradiction qu’en admettant que les radia- 
teurs d'une portion finie de la source exercent sur chaque résonateur une action 
cohérente. 

a: On pourrait penser que, par suite d’une sorte d’induction molé- 
culaire ou de résonance entre radiateurs voisins, les ondes émises à 
la fois par eux sont en phase. L'ensemble de la source étant incohérent, 


(ii F. Wourers, Ann. Phys., T, 1927, p. 302-306. 


+ 
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on pourrait imaginer que ce synchronisme entre radiateurs soit dû à quelque 
effet statistique. De telles conceptions donnent lieu à de multiples diffi- 
cultés; et surtout, bien qu’on puisse expliquer ainsi l'énergie mise en jeu 
par les résonateurs, l’intervention de l'angle x reste mystérieuse. La 
nouvelle hypothèse ne ferait donc que s'ajouter à une partie de celles qui 
concernaient le résonateur, et que nous avons rappelées plus haut. 

b. On pourrait chercher à appliquer la théorie des quanta; mais sous sa 
forme habituelle celle-ci ne permet pas de concevoir d’interférences. Dans 
une récente tentative, Proca (!) a cherché à quantifier le temps. Les inter- 
valles entre les émissions de quanta par un même radiateur seraient des mul- 
tiples entiers de la période, d’où la cohérence. Mais, sans parler d’autres 
objections peut-être plus graves, cetle théorie n’est pas suffisante, même 
pour expliquer les interférences classiques : en effet, un radiateur ne pou- 
vant émettre deux quanta qu'à un intervalle de temps d’une période au 
moins, il n’y aurait Jamais de frange de retard nul, ni de frange de 


À 
retard D 


Hypothèses sur la propagation des photons. — Un autre point de vue, 
plus satisfaisant, se présente encore. Admettons l'émission par quanta (ou 
photons). Les photons émis dans la direction d’un résonateur donné par 
l’ensemble de la source remplissent un cône dont le résonateur occupe le 
sommet; ce cône étant très déhé, les photons en jeu sont donc rassemblés, 
vers la fa de leur parcours, A un espace dont la largeur est de l’ordre 
des dimensions atomiques ou même subatomiques (si le résonateur est un 
électron). On peut alors concevoir une sorte de réaction mutuelle de ces 
photons, analogue à un « accrochage » ou à une résonance, de sorte que, 
dans l’ensemble, ils se trouveraient en phase au moment de l'absorption. Ou 
bien encore, on peut imaginer qu'ils se disposent dans l’espace à des: 
intervalles définis (multiples de À), de façon à frapper le résonateur avec 
un certain rythme, et à avoir une. action cohérente. Les phénomènes 
observés peuvent s’interpréter alors. set à 

Il y a peut-être lieu de signaler l’analogie entre l’idée qui précède et 

certaines des idées qui président aux nouvelles théories statistiques (Bose 
et Einstein, Pauli et Fermi), où les différents systèmes considérés ne se 
distinguent plus que par leurs coordonnées généralisées, et non par leur - 
phase. | 


(l'}r A2 Proca, Journ Phys, 9, 1928; p:173: 


5 ] nue et pour la première nn sans e un pe qu'il 

cest impossible d’ expliquer par une théorie ondulatoire us OU quantique 
ea _ seulement. Il est D rue de considérer les deux points de vue à la fois: 
et l'on voit par là qe une théorie plus générale, encore inexistante, est 
nécessaire. FN 


i Æ ” 


“OPTIQUE. —, Un nouveau phénomène d'optique : les battéments qui se pro- 
_ duisent lorsque des molécules anisotropes en rotation et vibration diffusent 
de la lumière visible ou ultraviolette. Note de M: J. Casanwes, présentée 


par. Ch. DE 


2 44 * 


Raman vient . découvrir : | que _. spectre a la no ous par un 


ans changement de longueur d'onde; d'autre part, elles se dis- 
e la fluorescence habituelle par leur forte polarisation. Raman, 


chec est dû à la trop faible intensité de la diffusion par un gaz 
se concli tions ur mais il résulte des expériences de Raman 


. el du phénomène est très simple. Soient 7. Ja vibration 


N: V la vibration diffusée (qu'on observe à travers 


12 aciation ia. Journ. Phys. , 2, 1928, p. 1-12). 


0 LE ed ù 
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un nicol). Si la molécule est optiquement anisotrope, une rotation de cette 
molécule (ou la vibration harmonique d’un des atomes qui la constituent) 


Tes 
_fait varier l'amplitude de la wibration V avec une fréquence 2n. On peut 
donc écrire 


ve [A+acos2r(2n)t]cos2r Nt 


a a 
= À cos2r Nt+ - cos2T7(N +on)t + ,c0s27[N —2on)t. 


À la vibration ordinaire s'ajoutent donc deux vibrations nouvelles, de fré- 
quences N tn, et le phénomène est tout à fait analogue aux battements 
envisagés en acoustique. Ce qui est intéressant, c’est l'apparition, dans la 
lumière réémise, non pas seulement de radiations déplacées vers le rouge, 
mais ausst de radiations déplacées vers le violet. Comme les molécules peuvent 
prendre plusieurs vitesses de rotation, données par la formule connue 


se mh 
nd 


(h, constante de Planck; K, moment d'inertie moléculaire; m, nombre entier 
positif arbitraire), à chaque radiation incidente correspond tout un spectre 
de diffusion, et ce spectre est intimement lié au spectre infrarouge du fluide. 

Les rotations des molécules donnent des raies additionnelles assez voisines 
de la raie primitive (nr généralement compris entre 10"? et 10!°); les vibra- 
tions atomiques, des raies plus éloignées (7 —10!*, environ). L’intensité 
relative de ces raies, facile à calculer à priori, est proportionnelle au 
nombre des molécules qui tournent et vibrent. 

Pour établir définivement cette interprétation du spectre de diffusion 
découvert par Raman, il faudra d’abord vérifier qu’en éclairant le fluide en 
lumière monochromatique on trouve, dans le spectre de diffusion, des raies 
déplacées vers le violet. Les mesures de longueur d’onde, d'intensité et de 
polarisation fourniront ensuite des preuves quantitatives. 

Ces spectres de lumière visible, plus faciles à étudier expérimentalement 
que les spectres infrarouges, donneront, lorsque la théorie sera bien établie, 
les mêmes renseignements que les spectres d'absorption infrarouge sur les 
rotations et vibrations moléculaires, c’est-à-dire sur le moment d'inertie des 
molécules et des liaisons atomiques. 


s s ! ; 
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ÉLECTRO-OPTIQUE. = Production et absorption des rayons K de l'aluminium. 
Note (!) de M. F. Hozweek, présentée par M. J. Perrin. 


Pour faire ce travail, j'ai utilisé le tube métallique dans lequel 
l’anode, refroidie à l’eau, et la cathode incandescente sont démontables 
au moyen de rodages, cette dernière électrode étant isolée par un 
manchon de verre. Un vide élevé est entretenu dans ce tube au moyen 
d'une pompe moléculaire hélicoidale. Le tube est alimenté par un 
redresseur à soupapes donnant du courant continu à 5000 volts avec la pos- 
sibilité de débiter 1 ampère sous cette tension. J'ai d'abord cherché à pro- 
duire, sans m'occuper du rendement, un rayonnement se rapprochant, 
autant que possible, des rayons K purs de PAL. A cet effet j'ai utilisé une 
anode d’AI et une fenêtre de sortie également en aluminium. La tension. 
d'alimentation était à peine supérieure au potentiel critique de K de l’AI 
(1600 volts pour 1555 volts) et les rayons étaient filtrés dans la fenêtre de 
sortie du tube et dans la fenêtre d’entrée de la chambre d’ionisation ; le poids 


total de ces écrans était de 2,18 mg/cm?°. Le diagramme — log Ê, mg/cm?— 


qui était courbe jusqu’à 3,5 mg/cm? environ par suite de la présence de 
rayons de plus grande longueur d'onde que les raies et provenant du 
fond continu, devenait rectiligne ensuite (jusqu’à 8 mg/cm?, limite des 


inesures). On trouve ainsi pour l’Al (Ë ) — 550 (?). En élevant la tension 
L 


d'alimentation à 2000 volts, la courbe se redresse et définit le même coeffi- 
cient d'absorption limite que pour 1600 volts. En augmentant la filtration 

à 4 mg/cm?, on peut monter la tension d’alimentation à 3000 volts sans 
changer aucunement la nature des rayons. D'autre part on peut calculer, 
soit par la formule générale et le coefficient À de Windgärdh (*), soit au 
moyen de la même formule et du coefficient de Richtmyer (*), soit encore 
par extrapolation des nombres d’Allen (5) le coefficieut d'absorption de l’AI 
pour une longueur d'onde légèrement plus courte que la discontinuité K., on 


(1) Séance du 23 avril 1928. 
(2) Coefficient D rpuion pour une longueur d'onde légèrement plus grande que 


_ la discontinuité K. 


(3) Dissertation Lund, 1923. 
(*) Phys. Rev, 18, Idate F9, 
(5) Actes, Phys. Rev., 24, 1924, p 
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trouve ( Ë — 7/00 environ (de 8040 à 7100), le rapport J de ces deux 
o Jr ri 7 ; PP 


coefficients est done considérable et égal à 13 environ (J décroit lorsque N 
croit; d’après les mesures d’Allen, on trouve J = 8 pour Cu, J — 6 pour W, 
J=— 4 pour Bi). La très grande valeur du ressaut d'absorption de l'AI 
montre que ce corps est tout désigné pour servir de fenêtre de sortie aux 
rayons K de l’anode. 

ee anode pourra être excilée par une ten nsion trés supérieure à son 
potentiel critique. Le fond continu de longueur d’onde plus courte que 
la bande K sera totalement arrêté. En pratique on peut se contenter d’un 
filtre de sortie de 15" d'épaisseur, c’est-à-dire une feuille d'aluminium 
pesant 4 mg/cm°; cette lame transmettra 11 pour 100 de l'intensité des 
raies K et moins de o,1 pour 100 du maximum spectral du fond continu 
excité sous 3000 volts. 

J’ai étudié l'absorption dans l'air des rayons ainsi filtrés. A cet effet, une 
petite chambre d’ionisation montée sur un chariot à vis micrométriqué a 
été déplacée devant la fenêtre de sortie des rayons; le courant produit dans 
cette chambre par le rayonnement élait mesuré par un galvanomètre. Les 
diagrammes logarithmiques trouvés sont parfaitement rectilignes et défi- 


nissent pour l'air ( :) — 1300 environ (épaisseur absorbant la moitié du 
K+L 


rayonnement — o°" 42). Ce coefficient d’ absorption était bien relatif aux 


rayons K de P’AI (8 8 À À; car il n’était nullement altéré lorsqu'on augmentait 
la filtration ou lorsqu'on faisait varier la tension aux bornes du tube dans de 
très larges limites (de 1800 à 3500 volts). On peut comparer ce coefficient 
d'absorption à celui trouvé précédemment pour l'azote et l'oxygène pour 
les rayons très mous (!") avant la bande K et calculer le rapport J; on le 
trouve alors égal à 14 environ, tout à fait en accord avec le doi pré- 

cédent. 


Pour la cellophane, dans les mêmes conditions, on trouve (£) = A 100 

L 5 \P 7 KEL < 
environ, 

On voit que ces nombres 1300 et 1100 sont tout à fait différents de ceux trouvés par 
Dauvillier (?) (520 et 210) avec un tube fermé par une fenêtre de cellophane de ot 


et dont le rayonnement était uniquement filtré dans ce corps. Il suffit, pour expliquer 
cette divergence, de remarquer que si une fenêtre d'aluminium de 154 laisse passer 


(') Horweck, Thèse de Doctorat, janvier 1922. 
(*) Comptes rendus, 185, 1927, p. 1460. 


a 
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S 11 pour 160 des raies K utiles et moins de 0,1 pour 100 des rayons nuisibles du fond 
1 | continu; par contre, une fenêtre de cellophane de 204 qui ne laisse passer que 6 pour 100 
des rayons K est très transparente au fond continu nuisible dont elle transmet 
50 pour 100 environ. 
_ Ce fond continu est à attribuer, en grande partie, à la couche de W qui recouvre 
l’anode, film dont on peut suivre la formation en mesurant l'intensité. des raies K 
émises par une électrode d'Al fraîchement grassée : on constâte que cette intensité 
- peut baïsser au tiers de sa valeur en 30 minutes. 
Fee Les effets biologiques tentés par Saidman (1) au CE du tube de Dauvillier sont donc 


PONT à attribuer à un rayonnement se rapprochant plus des À que de 8 À. 


Rnet L'énergie quisortait de chaque centimètre carré de la fenêtre de mon tube 
d'essai pouvait atteindre 6o ergs | courant d'ionisation (absorption totale) 
600 U. E. S., courant thermo-ionique 0,2 ampére, tension 3000 volts 
re continu |. RE 


CHNRE MINÉRALE. — Préparation de l’iodure de mercurammontum Hg° N°15 
à l’état cristallisé. Note de M. Maurice François, présentée par M. Charte 
 Moureu. 


ee 


Fe composé Hg° N'T° prend naissance dans les solutions peu riches en 


> ammomiaque, alors que l’iodure de dimercurammonium se forme dans les 
solutions à forte concentration en ammoniaque. M. Gaudechon (?) a obtenu 
! _ dans la série des bromures un composé jaune orangé de formule brute : 


Hg®N'Br°, également dans des liqueurs à très faible teneur en ammo- 
niaque; il ne l’a obtenu qu’à l'état amorphe. L'existence de composés du 
type Hg'N'1° peut donc être considérée comme très probable. 
_Ilbm'est apparu toutefois que l’on démontrerait d’une façon irréfutable 
Te existence, en obtenant l’un d'eux à l’état cristallisé; les corps amorphes 
pouvant donner Pimpression de mélanges, surtout dans des séries d’une 
complexité. si grande. J'ai donc repris une de. qui m'avait servi pour 
_ la cristallisation de Piodure de dimercurammonium ee ), et je lai SH RISE 
sans difficulté d’ailleurs, au composé Hg’ N'I°. 
. Dans une Note présentée ar Académie en 1900, j'avais montré que si l’on 
me Le contact un. excès de la combinaison blanche d'addition Her. 2'NEIS à 


n ) Sum, ot rendus,-185, 1927, p. 1618, et 186, 1928, p. 184. 
d'D A GauDEGHON, Thèse de Doctorat ès sciences physiques, p. 74. Paris, 1910. 
La. Pre Pas te 130, 1900, p. 571. 


Fe Li 
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température constante (21°), avec de l’ammoniaque concentrée (D —0.923), 
le composé blanc est transformé en iodure de dimercurammonium brun 
Hg? NI, suivant une réaction limitée et réversible, qui esl exprimée par 


É équation 
> (He L.2 NH) = He NI + 3 NH] 


au moment de l'équilibre, c’est-à-dire quand le dépôt contient à la fois le 
composé blanc Hgl?.2 NH et le composé brun Hg? NT; le liquide en équi- 
libre renferme en dissolution de l'iodure d’ammonium libre (35,664 par 
litre pour la température de 21°) et en même temps une certaine quantité 
du composé Hg[?.2NH*. 

J’expliquais ainsi, en 1901, la formation des cristaux de Hg? NI ('): 


Si l’on prend les liquides en équilibre résultant de l’action de l'ammoniaque concen- 
trée sur un excès de Hg1[?.2 NH, et si on les additionne d’un volume suffisant d'’ammo- 
niaque pure à la même concentration, la teneur en iodure d'ammonium libre qui 
permettait à l'iodure de mercurdiammonium Hgl°.2NH* d'exister en solution est 
àbaissée; l'équilibre est rompu; Hgl?.2NH° ne peut plus exister et se transforme 
en Hg?NI. Or, au lieu de se déposer subitement, il se dépose lentement et en cristaux 
très nets. . 


NE 


Le mécanisme de la formation de cristaux d’iodure de dimercurammo- 
nium étant ainsi établi, il me suffira de dire pour la formation des cristaux 
de Hg° N'I° que, dans les solutions faibles d'ammoniaque (ammoniaque au 
dixième), il se produit une série de réactions parallèles. 

Le composé blanc d’addition a ici pour formule 3Hg/°. ANH°. Ce com- 
posé blanc mis en quantité suffisante en contact avec de l’ammoniaque 
faible (au dixième) se transforme dans le composé brun Hg° N'T° suivant 
une réaction limitée et réversible qui est exprimée par l’équation 


3(3HgL.4NH) EnNHS He NoE6 + 12 NH + (n — 4) NH°. 


Après contact suffisant et agitation à température constante, le liquide en 
équilibre renferme en dissolution de l’iodure d’ammonium hbre (1,439 
par litre pour la température de 21 ainsi qu une certaine quantité du 
composé 3 Hg L?.4 NH. 

On conçoit donc, étant donné le parallélisme, que le fait de mélanger ce 
liquide en équilibre, à un certain volume d’ammoniaque pure de même 
concentration, puisse conduire à l'obtention d’un dépôt de Hg° N‘I° à l’état 
cristallisé. 


(*) François, Thèse de Doctorat ès sciences. Paris, 1901. 14 
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Cette conception se réalise exactement. 

Le corps obtenu est de couleur pourpre, presque noir et se présente en 
cristaux microscopiques qui sont des prismes hexagonaux courts; le plus 
| souvent on observe des groupements en forme de sphères, portant d’innom- 
L brables facettes hexagonales. 
| __. À Panalyse la composition Hg’ N'T° est vérifiée, comme le montrent les 

chiffres suivants : 


ÿ Mercure. lode. Azote. 
Trouvé POUMMOON LEA. us. 68,71 29,930 2,18 
ENONCE ONE RENE A 68,79 29,10 2,139 


É Finalement, la série des iodures de mercurammonium, dont j'ai repris 
l'étude en 1899, comprend : 

Deux dérivés d’addition incolores : He NE": 3HgF. ANH:. 

à Quatre composés ammoniés proprement #5 qui sont : HgH?NI 
\ Ho ENSR SRCONrTe Ho2NI. 

Tous ces corps ont été obtenus à l’état cristallisé et leur formation et 
#3 décomposition par voie d'équilibre chimique ont été étudiées avec pré- 
y -CISiOn. 


CHIMIE MINÉRALE. — Formation d'ammoniaque dans la préparation du 
‘1e phosphore. Note (‘) de MM. Évouarn Unsanet Vicron Hexar, présentée 
ne. par M. Georges Urbain. 


L2 


L'un de nous (?) a indiqué un mode industriel de préparation de l’acide 
J _ phosphorique au four coulant à partir des phosphates naturels avec une 
» préparation ‘de l’acide phosphorique par action de la vapeur d’eau sur le 
phosphore en présence de charbon actif et d’un acide halogéné, ce dernier 
be: _ayant pour effet d'abaisser la température de la réaction. 

En poursuivant ces recherches, les auteurs ont constaté qu'au-dessus 
de 600°C., l'addition de l’halogène devenait tout à fait inutile, mais que par 
contre l'azote, normalement présent dans le cas du four aire pouvait 
être chimiquement fixé et transformé, en présence de vapeur d eau, en 
ammoniaque. 


_ ({) Séance du 26 mars 1998. 
(2) En. Unrgain, Société de Chimie Industrielle (Conférence du 9 février 1927), 
L'industrie du charbon actif et l'oxydation du phosphore (Chimie et Industrie, AT, 
1927, p. 936). 


. 


nt 
f; 
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Nous supposons la formation transitoire d’un azoture de phosphore que 
la vapeur d’eau décomposerait ensuite. L'appareil qui a été employé pour 
l'étude au laboratoire consiste en un tube de quartz rempli de charbon et 
qu’on chauffe à 900° ou plus dans sa partie moyenne, la température 
décroissant ensuite jusqu’à 2/40° vers les extrémités, 

Ïl est évident que l'on ne pouvait songer à réaliser dans ce tube la prépa- 
ration de l'acide phosphorique à parür d’un phosphate, de charbon et de 
silice. On s’est donc contenté d'employer un charbon imprégné d'acide 
phosphorique. 

Pendant toutes les opérations on maintient dans le tube un courant 
d'azote. À 900°, l'acide phosphorique est réduit et le phosphore qui se 
dégage de cette zone à haute température est entrainé par le courant d’azote 
sur des couches plus froides qui le retiennent. Lorsque la réduction s’est 
poursuivie un certain temps, on envoie, en même temps que l'azote, de la 
vapeur d’eau et à ce moment on consiate une production d'ammoniaque. 
Comme il se forme en outre de l’acide phosphorique, cette anmoniaque 
sera en grande partie combinée. 

Les AS obtenus jusqu'ici sont d'ordre plutôt qualitatif, car les 

quantités de matière sur lesquelles le tube de quartz permet d'opérer sont 
faibles. On a pu cependant recueillir, en mettant en jeu 5° de phosphore, 
05, 460 d’ammoniaque, ce qui représente 2°,950 de phosphate monoammo- 
nique. 
En dehors de son intérêt scientifique, le résultat précédent présente un 
caractère industriel puisqu'il proûve que dans les conditions de production 
de l’acide phosphorique au four coulant, on peut obtenir directement du 
phosphate d’ammoniaque en partant des phosphates naturels, de la silice, 
du charbon, de Pair atmosphérique et de l’eau sans que la présence du gaz 
pauvre produit simultanément constitue un obstacle. | 

Il n’y a pas ici à faire intervenir de catalyseurs d’un maniement délicat. 

I est d’ailleurs bien évident que les résultats seraient meilleurs à des 
pressions supérieures à la pression atmosphérique pHisque la réaction 
s'effectue avec contraction. 


\ 


ve CHIMIE ORGANIQUE. — L'érythrène et ses dibromures. 
a )de M. Cnares PER présentée par M. Ch. Moureu. 


at pr réparé l'é ns CH? — CH — CH = CH? par déshydratation 


alytique du méthylvinylearbinol : Frs CHOH — CH=CH', j'ai 
éterminé ler constantes de ce carbure : 


= 
x, 


DR e=t0 ne Pipe 49) M2, x6 (Th: 19,74). 


€ ; 


Fe ar 4 lion avait été publié; le be que j'ai trouvé est 
de en bon 0. avec fee de Thiele + # se “+ he mais ne iÉIBRS de 


uon de di atomes de brome par aoléeule. effectuée d’une part 
o° dans le chloroforme, d° autre part vers — 90° dans le chlorure 
, m'a a donné des its identiques ; il se fait d'emblée, et en 
mai orité le dibromure trans bien connu : 


Gr Br — CH — ét -CH°Br 


eu ine co ll no difficile d° e. ces divergences sans 
l ee Re de Griner était différent de celui de Phiele et du 


d + é aucune trace ‘4 l'isomère cts signalé or Griner, et le peu 
n ure 1.2 : CH?Br — CHBr — CH = CH* que j'ai rencontré doit 
0 P tie son origine à la transposition que je vais exposer. 

Jromures 1.2 el 1.4 sont desmotropes. Si l'on maintient vers 85° 
ire I 4 dans un ballon surmonté d’une colonne reliée à un ballon 
et à la | trompe | à vide (10%), il distille lentement un produit com- 
me composition centésimale que le dibromure 1.4. . 

de la vapeur a osciller de 52° à à 81° suivant la vitesse 
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ÿ 


de distillation réglable par divers artifices; la portion recueillie vers 52° et 
rectifiée de nouveau sans surchauffe passe en partie à point très fixe; c'est 
le dibromure 1 .2 dont voici les constantes : 


Éb. — 52° sous 10m: DE r808: REED TE R:M.36,10 (Th: 35,93): 


Il à une exaltation de 0,4, c’est-à-dire bien inférieure à celle (1, 2) des 
dibromures 1.4 .dont j'ai étudié plusieurs exemples, mais à peine plus faible 
que celle des bromures d’allyle 6 alcoylés. 

Le point d’ébullition est plus bas que celui assigné par Griner à ce com- 
posé. À 20° le dibromure 1.2 se transforme lentement en dibromure 1.4. 
A 100? la transformation est rapide, mais réversible, ainsi que le prouve la 
préparation même du dibromure 1.2. L'équilibre correspond à un mélange 
des deux corps qui, à 20°, est pratiquement entièrement solidifié. Toutefois, 
la fusion ne commence nettement que vers 40°, et est complète vers 48°. La 
quantité de dibromure 1.2 correspondant à l'équilibre à 100° semble de 
l'ordre de =, mais la détermination exacte est extrêmement délicate ('). 

Cette desmotropie est confirmée par la tautomérie du dibromure 1.4, 
qui, dans plusieurs réactions, donne à la fois des dérivés 1.4 et des déri- 
vés 1.2. Toutefois, les dérivés des deux formes ne sont pas dans le même 
rapport que les dibromures desmotropes correspondants dans le mélange 
qui leur a donné naissance. . 

C’est ainsi que, à 100°, l’acétate de sodium denne presqne uniquement la 
diacétine 1.4 CH? CO?.CH?— CH — CH — CH?.0CO CH! et uns 
des traces non isolables de Pacétine de l’érythrol. 

Par contre, à 100°, la saponification directe par l’eau alcaline conduit à 
près de À d'érythrol CH?OH — CHOH — CH = CH* à côté du gly- 
col 1.4 normalement attendu. 

Il ne faut pas voir dans la dualité des produits de réaction la juxta- 
position de deux réactions normales concomitantes sur chacun des 
desmotropes, mais bien une réaction anormale sur l’un ou l’autre. Le 
dibromure 1.4 est donc une substance tautomère. A l’appui de cette inter- 
prétation, je citerai mes travaux sur les vinylcarbinols, leurs isomères 


(*) Un Mémoire détaillé sur cette desmotropie paraîtra dans un autre Recueil. Depuis 
que ce Mémoire est à l'impression, j'ai eu connaissance d’un travail très récent de. 
MM. E. H. Farmer, C. D. Laurence et J. F, Thorpe (Journ. of Chem. Soc., 1928, 


p. 729) sur le même sujet; nos résultats sont qualitativement en excellent accord. 
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prunaires et leurs dérivés (‘}, et, plus proche du sujet, l'éthérification brom- 
hydrique de l’érythrol (‘), qui montrent que tautomérie et desmotropie 
| sont choses différentes et que, si la seconde entraine le plus souvent la pre- 
D mière, la réciproque n'est pas vraie, tout au moins dans un domaine de 
température déterminé. 

| La saponification aqueuse est accompagnée de la production d’une très 
(ie petite quantité d’aldéhyde crotonique; celle-ci n’a pu être isolée, mais 
ds l’odeur laisse peu de doutes et sa présence est rendue très probable du fait 

que dans le cas du dibromure de 1-méthylérythrène 


CHS — CHBr — CH = CH — CH°Br, 
K j'ai pu isoler et bien identifier l’aldéhyde HAE Te a 
a CH CHU CH CH CHO. 
“À Tautomérie, desmotropie des dibromures, formation d'aldéhyde croto- 
nique, sont des cas particuliers de la transposition allylique et de la trans- 


position énol-aldéhydique qui trouvent une explication très satisfaisante , 
= dans la théorie de la synionie (‘). 


4 
\ 

4 d CHIMIE D or — Sur les phénylpropines. Note de M. Boureuer, 
“il présentée par M. Moureu. 


. Dans une série de corps homologues, les constantes physiques, et en par- 
ticulier la densité et l'indice varient d’une façon à peu près continue. Or 
; mon attention a été attirée par la densité et l'indice très anormal d’un 
carbure acétylénique vrai que j'ai préparé en 1923, le phénylpropine 
vrai CH — CH? — C = CH. Alors que ses homologues inférieurs et supé- 
rieurs connus depuis longtemps, le phénylacétylène et le phénylbutine vrai, 
ont comme densités respectivement : 


ds9— 0,930 et die 01 aa 


- je trouvais pour le phénylpropine : 


dyy = 9, 888 ou dis = 07002 


‘ 


(2) Ou: Prévost, Comptes rendus, 183, 1926, p. 1292; 185, 1927, p. 132 et 1285. 
(2?) Anpré, Annales de Chimie, 8° série, 29, 1913, p. 540. 


Gi | | ‘ 
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c'est-à-dire une densité beaucoup trop faible. La même anomalie se retrouve 
dans les indices de réfraction. 

Par la suite, MM. Bert et Dorier (') ont préparé ce phénylpropine, en 
changeant de point de départ, ils ont trouvé un carbure ICeeut plus 
due, d;5— 0,899, mais encore beaucoup trop léger pour s insérer dans la 
série phénylacéty lène-phénylbutine. 

‘ J'ai alors entrepris de préparer le phénylpropine vrai par d’autres voies. 
J'ai trouvé un autre carbure, que toutes ses réactions permettent aussi de 
considérer comme un phényIpropine vrai, mais dont la densité et l'indice 
sont normaux par rapport aux HU Re inférieurs et supérieurs. Toute- 
fois, ayant obtenu ce nouveau corps, je n’ai plus jamais pu obtenir le pre- 
mier, ni par la première méthode, ni par celle de MM. Bert et Dorier. De 
toutes façons, le carbure obtenu a toujours comme densité d,,— 0,932. Son 
point d’ébullition est le même que celui des carbures légers. Voici les che- 
mins suivis pour aboutir à ce deuxième phénylpropine vrai : 

1° Partant du phénylacétylène, on méthyle son dérivé sodé par le sulfate 
diméthylique (?), d’où le phénylpropine bisubstitué : 


CEE = C = C— CH: Éb. — 73 sous 13; di 0) 042 np “ 1:08: 
Ce carbure substitué est isomérisé par l’amidure de sodium, et donne un 
. carbure ayant toutes les réactions des carbures acétyléniques vrais : 

Éb. =68-686,5 sous r6m; + di 06,939 80 — 1,535. 
2° La méthode qui m'avait donné le carbure is était la suivante : : On 


fait réagir le propylène dibromé 1.3 : CH? Br — —= CH?, sur le magné- 
sien C°H°MgBr, et l’on traite le produit de la réaction : 


CUP CP CBrE CE 


par l’amidure de sodium. A présent cette méthode, quelles que soient les 
modifications apportées, me : donne toujours le même carbure que précé- 


demment : 
Fe 0,93; ne 1,838 


3° J'ai repris une méthode de M. Lespieau (*), qui consiste à traiter 


: SE CH? Br — CBr — CH Br 
1) Bert et Dorier, Bull. Soc. chim., 39, 1926, p. 1610. 

) Annales de Chimie, 10° série, 3, 1925, p. 356. - 
) 


*) Lesprgau et Garrgau, Comptes rendus, 1T1, 1920, p. 111. 


( 
és 
( 


C H5 — 


CH CG Sa 


très des à purifier. Par le chlorure cuivreux, on tend vers la densité 
Las à TU Ni 
: ie ai Mens le travail de MM. Bert et Dorier. On part de 


D CH: CH=CHQ 


| et on h traite par le magnésien C'H5Mg Br: le produit de la réaction, 
eee : : CH CH — CH = CHCI, 


Es Dm T 


est traité par l'amidure de sodiurn. Je n'ai pas obtenu leur carbure, mais 
#. encore le précédent : | 


Le be e Éb.— 68 sous 16m; de O 00 M = 1,000. 


Ce nouveau carbure est bien un phénylpropine vrai; d'une part le 
: no. Synthétique suivi, partir du phénylacétylène ne, laisse guère en 
ne . ee vérifications suivantes ont élé fuites < très 


Gun cr C2 CAg, NO‘Ae. 

_de fractionnement tentés avec : CuCl, NH?Na, ont montré 
solue de la fraction fixée sur le réactif et de celle qui était restée 
dratation conduit à la cétone ete CH°— CO — CH; les 


.. par un \ H 4 son — CH , en dur un dérivé sodé roug 

le nouveau carbure ie bien être l’homologue du RL 
du phénylbutine; depuis que je l’ai obtenu, il m'est impossible 
roduire mi mon ancien travail, m celui de Bert et Done Il est pour- 
probable que nous nous ci ons du tous les trois, d’ autant 


2h 


S 3; je ne puis LA ER CR Un étudier 7 premier; Je 


Ê is et.ne pes, le DcRarcr ainsi-que je lai dit ne haut. Il 


\ 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les produits de condensation de l’homophtalimide 
avec les aldéhydes aromatiques. Note (') de M. Anpré Meyer, présentée 
par M. Moureu. 

L’homophtalimide (1) présente un enchaïnement atomique comparable à 
ceux du y-oxycarbostyrile (IL) [envisagé sous forme méthylénique (HT) ], de 

. l'oxindol (IN), de l'acide barbiturique (NV), ete. 


CHE COH CO 
ST CO Da NN cu 


4 Ë 


PA ne ue a 
CO N NH 
(1). (D). (Ill). 


CO 
ét ne 
ie OK 7 
Nil NH 


(IV). CV). 


(QE 
CO 


MM. A. Lumière et Perrin (?) ont constaté chez les dialcoylhomophtal- 
imides, comme pour les dialcoylbarbituriques, l’existence d’un pouvoir 
hypnotique : à l’analogie de constitution correspond une analogie des pro- 
priélés pharmacodynamiques. 


Afin de comparer les propriétés des dérivés de l'homophtalimide et du 


y-oxy-carbostyrile avec celles des dérivés de l’oxindol, etc., notamment au 
point de vue des relations entre la couleur et la constitution, j'ai étudié leur 
condensation avec les aldéhydes cycliques. Alors que l’'homophtalimide 
réagit facilement molécule à molécule avec celles-ci, en milieu alcoolique 
où acétique, en présence de diéthylamine ou de HCI, le y-oxycarbosty- 
rile présente une remarquable inertie et paraît posséder de préférence la 
forme (IT) : sa condensation avec les aldéhydes est très lente et très diffi- 
cile dans les conditions habituelles, 


(1) Séance du 2 avril 1928. 
(*) Comptes rendus, 171, 1921, p. 635. 


” 


Dé 7h épee ME Em ; A 


+ 
ot ie. dt 2 à) 


SÉANCE DU 30 AVRIL 1928. 1215 


Bes produits de condensation de l’homophtalimide, tous colorés, possèdent 
la formule générale (VI) : suivant la nature des auxochromes et des substi- 
tuants introduits dans le noyau Ar, la coloration varie du jaune au rouge. 
Leurs propriétés et leurs colorationslesrapprochentdestso-indogénides (VID), 


CC: ERA 
V4 ARE j 
DA CO | k = (OHe= AT 
CO NH 
(VI). (VIL). 


Isoindogénides. 


dont ils différent par un groupe CO (WauL e1 Bacarp, Comptes rendus, 
148, 1909, p. 716). Au contraire, les produits de condensation des 
aldéhydes aromatiques avec l'acide barbiturique (Coran et Reinsacn, 
D. ch. G., 3%, 1901, p. 1339; Weinscnenk, /bid., p. 1685) sont incolores et 
la coloration n'apparaît que par l'introduction en para d’auxochromes 
puissants, OH ou N(CH° }, ou par le cumul de doubles liaisons conjuguées 
(cinnamal ou furfurol). L'influence du noyau cyclique accolé à la chaîue 
hétérocyclique de l’homophtalimide sur la coloration apparait ici. 
Gabriel (D. ch. G., 20, 1887, p. 1204) a déjà décrit la benzalhomophtal- 
imide, préparée suivant un mode opératoire différent. 
J'ai étudié les composés ci-après : , 
è P-toluylène-homophtalinide, C'THPO*N, fines aiguilles jaune foncé, 
(F:199°), solution rouge grenat avec SO*H?; précipité jaune avec Sn CI*. 
Cinnamylidène-homophtalinuide, C'SH'PON, cristaux jaune orangé 
(E.223%), solution violette avec SO*H°; précipité orangé avec Sn CI*. 
O=nitrobenzalhomophtalimide, C'SHO'N", aiguilles jaunesoufre(F.236°). 
M-nitrobenzalhomophtalinude, C''H'°O'N", aiguilles jaune clair (F.273°). 
P-nitrobenzahomophtalimide, C'H'O'N", aiguilles jaune foncé (F.203°). 
Furalhomophtalimide, C''H'ON, fines aiguilles brillantes marron à 
reflets verts (F. 210°)(sublimables); solution rouge avec SOIF. 
1sophtalylidène-homophtalièmide CHO.C'H'— CH = C'HFOPN, aiguilles 
jaune clair (E. 292°); solution orangée avec SO". | 
Téréphtatylidène-homophtalimide, C'TH'MO?N, aiguilles jaune foncé 
(F.297-298°), solution rouge avec SO*‘FP. 
Salicylidène-homophtalimide, C'°H''O®N, aiguilles jaune clair (F.215°). 
O-méthoxybensalhomophtalimide, CH ON, cristaux jaunes (F. 170). 
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M-méthoxybenzalhomophtalinude, C''H'SO'N, aig. jaune clair (K.196°, 
P-oxybenzalhomophtalimide, C'°H''O®N, cristaux orangéfoncé(K. 238°). 
Anisylidène-homophtalimide, C'"H'*O'N, aiguilles jaune orangé(F.195°). 
O-vanillylidène-homophtalimide, C' H'SO'N, aiguilles jaunes (F.211°). 
Vanillylidène-homophtalimide, C'TH'° ON, existe sous deux modifications 
vraisemblablement stéréo-isomères, une forme orangée (F. 178°-180°) et une 
forme jaune (F. vers 165°), passant à la couleur orangée par chauffage. 
Pipérony lidène-homophtalinude, C'7 H'!'O'N, jaune foncé (F. 218°-219°). 
P- -diméthylaminobensalhomophtalimide C'ÉH'O°N?;, cristaux dichroïques . È 
rouges (F. 195°). Teint la laine et la soie en orangé. | Fe 
L o-aminobenzaldéhyde fournit par anhydrisation une raphtyridine(NUD, à 
C'H'PON?. Ce composé a été obtenu par MM. Haworth et Pink, par ; ; 


e * | e. 
ce Ne | : ‘4 
eo . #4 

to 


(VID). 


réduction de l'o-nttrobenzalhomophtalimide (Chem. Soc., septembre 1927, 
p. 234), postérieurement à ma communication préliminaire à la Société 
chimique (10 juin 1927). Ces recherches sont continuées. | 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les sulfoxytriazines. Note de MM. 3. Boucauzr 
et L. Dane, présentée par M. Ch. Moureu. | 


Dans une Note récente (!), nous avons fait connaître quelques représen- 
tants d’un nouveau groupe de composés, les sulfoxytriazines substituées 
en 6, auxquelles, par analogie avec les do nee nous avons attribué 
la constitution ([) : 


CO NH 
Ù Lee \ 

Cou DORE eo: 
£ N NH 


(ie) Comptes rendus, 186, 1928, p. 191. 
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Le recherches poursuivies depuis tendent à à nous faire adopter de préfé- 
rence la forme tautomère (IE) : 


k CO NH 
(D) nn COR 


N N 
“qui rend mieux compte de la plupart de leurs réactions : en particulier, leur 
acidité très prononcée, la décomposition, par les alcalis, de leurs mono- 
éthers avec production de mercaptans. Ces caractères viennent accentuer la 
_ différence entre les sulfoxytriazines et les dioxytriazines. 
I. "Fa facilité d'obtention des sulfoxytriazines nous a engagés à tenter 
leur préparation à partir d'acides -cétoniques dont les semicarbazones ne 
se déshydratent pas pour former les dioxytriazines. C’est le cas de l’acide 
_ pyruvique (!). 
La thiosemicarbazone de cet acide se déshydrate, au contraire, en liqueur 
Au gèrement alcaline avec la plus grande facilité et donne, avec d' excellents 
base la G-méthylsulfoxytriazine 
| CO MH 
CH. nr SIL. 

in 


ce de corps de à 220; il est assez bien à chaud dans l’eau et r alcool, peu 
5 soluble à froid, très peu soluble dans l’éther et le chloroforme. 

ee: Parmi Le différences signalées entre les dioxytriazines et les sulfox y- 
: triazines nous avons relevé en particulier, dans notre ent Note, 

Re à action de l'hypobromite de sodium. 


ré correspondant À à l’acide &-cétonique générateur : ainsi la benzyl- 


A 2 à 


: dioxytriazine Gr doune l’amide phénylpropionique-x- Ati omé (LV) : 


CS H5 — CH? — CBr°— CO — NH? 


(IV). 


ce réactif, les dioxytriazines dégagent de P azote et donnent l’'amide 
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mite par du bisulfite de sodium et acidulant par l'acide chlorhydrique, on 
recueille un produit cristallisé, lequel, à notre grande surprise, n’est autre 
que la dioxytriazine correspondante. 

Comme cette dioxytriazine est elle-même décomposée par lhypobromite, 
ainsi qu'il est rappelé ci-dessus, il est clair qu’elle ne peut être le produit 
direct de l'action de l'hypobromite sur la sulfoxytriazine. I faut admettre 
un produit intermédiaire, non isolé jusqu'ici, qui est ensuite décomposé, soit 
par le bisulfite, soit plus probablement par l'acide chlorhydrique, en don- 
nant la dioxytriazine. Peut-être ce composé intermédiaire est-il un dérivé 
sulfoné tel que : 


CO NH 
CH CH LS A » 
N N 


Quoi qu'il en soit, nous avons là un moyen de passer d' une sulfoxytriazine à à 
la dioxytriazime correspondante. 

IT. Nous l'avons utilisé pour lobtention de la 6- méthyldioxytriazine 
que l’on ne peut préparer à partir de la semicarbazone de l'acide pyruvique. 
Nous avons pleinement réussi. 

Le composé résultant du traitement de la 6-méthylsulfoxytriazine par 
l’hypobromite, puis destruction de l'excès de réactif par le bisulfite de so- 
dium, acidulation chlorhydrique, évaporation à see et extraction par l éther, 
présente tous les caractères de la 6-méthyldioxytriazine obtenue par Thiele 


et Bayley (!) par un tout autre procédé, 


CHIMIE ORGANIQUE. — :Oxydation du glucose en solution alcaline par 
l'oxygène ou par l'air atmosphérique : formation d'oxyde de carbone. 
Note de M. Maurice Niccoux, présentée par M. Gabriel Bertrand. 


L’oxydation du glucose en milieu alcalin par les agents oxydants ordi- 
naires, par l’eau oxygénée et le permanganate de potassium, en particu- 
lier (?), a fait l’objet d’un grand nombre de travaux. On a notamment 
signalé parmi les produits d’oxydation : les acides formique, acétique, 


(1) Liebigs Annalen, 303, 1898, p. 79. 

(2?) EL aussi mais rarement par Pair atmosphérique. Voir : J.-W.-E. GLATrFELD, 
Amer. chem. Journ., 50, 1913. p. 135, et M. IH, Power and F, W, Upso, Journ. 
of the Amer. chem. Soc, k8, 1926, p: 199. 
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lactique, l'aldéhyde pyruvique, les acides carbonique, érythronique, gly- 


curonique, glycérique, glycolique, oxalique; c'est dire la complexité 


extrême de cette réaction. 

L'étude qui fait l’objet de cette Note est plus limitée. Il s’agit de savoir 
quel est le changement de composition d’un volume déterminé d'oxygène 
mis au contact d’une solution alcaline de glucose. J'ai constaté, non sans 
étonnement, la formation d’un gaz combustible, absorbable par le chlorure 
cuivreux, se combinant à l’hémoglobine, qui n’est autre que l’oxyde de car- 
bone. 

Voici, brièvement, comment ta démonstration peut en être faite. 


Un flacon en verre Pyrex contient 2508 de glucose dissous dans 50% d’une solution 
alcaline étendue. On y fait le vide et l’on porte le tout dans un bain-marie réglé. 
Lorsque, après quelques minutes, la température désirée est atteinte, on introduit dans 
le flacon 50% d’oxygène et l’on agite fortement cinq minutes en employant un dispo- 


-sitif qui empêche la température de s’abaisser. Ce temps’écoulé, on recueille les gaz et 


on les mesure. L'excès d'oxygène est absorbé par l'hydrosulfite de sodium. Le résidu 
gazeux contient un peu d'azote et, éventuellement, l’'oxyde de carbone formé dont on 
détermine la quantité par une analyse eudiométrique. Quant à l'acide carbonique, si 
l’on désire en connaître la proportion, on le dose à part, dans le liquide alcalin, par 
la méthode de Nicloux. 


Résultats. — À. Dans une première série d'expériences j'ai déterminé les 
conditions nécessaires pour obtenir une production maxima d'oxyde de 
carbone. Ces conditions sont les suivantes : | 

En ce qui concerne la température, la production de CO, très faible 
vers 37-38°, augmente avec la température jusqu'aux environs de 84°, puis 
décroit progressivement jusqu'à 95-100°. 

En ce qui concerne l’alcalinité, la production de CO, très faible pour une 
alcalinité de l’ordre de N/200 de la solution de glucose, augmente avec 
cette alcahinité, passe par un maximum dans des limites assez larges com- 
prises entre N/12,5 et NJ5, puis diminue et devient négligeable pour 
l’alcalinité 2N. 

Les deux conditions maxima de température et d’alcalinité étant réunies 
on peut obtenir 1°%,6 à 1,7 d'oxyde de carbone pour 250" de glucose. 
La substitution de l’air atmosphérique en volume correspondant à celui dé 


_ l'oxygène donne le même résultat. 


En ce qui concerne le temps, pour une icnipérétare de 84° et une 


ss 


N 
alcalinité de — par exemple, l'agitation à la main pendant 5 à 6 minutes, et 
10 £ 


à la condition qu’elle soit iñtense, est suffisante ; on n'obtient pas plus 


_ NAT, E 
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d'oxyde de carbone en prolongeant le contact avec: lalcali, au contraire. 
Toutefois pour. des températures faibles (37-38°), allant de pair avec un 
contact prolongé, 24, 48 et même 72 heures, la production de CO croît avec 
le temps et peut alors atteindre la moitié environ de la quantité maxima. 
B. Dans une seconde série d'expériences, j'ai déterminé pour des tempé- 


É AE °N. 
ratures comprises entre 81 et 92°.et une alcahnité de me outre l’oxyde de 


carbone formé, les quantités d'oxygène consommé (!) et d’acide carbonique 

produit, d'où lon peut facilement déduire le pourcentage d'oxygène 

retrouvé à l'état de CO + CO? (?). =. - 
Le tableau suivant résume ces données. 


Volume d'oxygène 
contenu dans CO + CO?*: 


— — 


En pour 100 de la - 


Oxygène CO CO? CO Volume quantité de O? 
, 5 ; ; 5 Rapport == : 
Température. consommé, produit. produit. CO? absolu. : consommé. 
0 cm$ cm em? em 
Se 20,9 1,16 33207 1 ;: 2,08 ro 10, 0e 
83 Soie 18,9 Roi 4,06 Don HS 29,4 
84.. DUT 1,62 DAT A >,94 25,2 
SRPNATNS ET Di 7 1,30 508 152920 6,01 nie) 
OUR RETNE 17,4 1,10 D TS 5,58 Do 


Aïnsi la consommation de loxygène passe par un maximum vers 84° et 
la production de l'acide carbonique augmente avec la température. D'autre 
part, el’ c’est là le point sur lequel j'insiste, si les 3,5 environ de carbone 
retrouvés sous forme de CO + CO? ne représentent qu'une faible partie 
des 100" contenus dans les 250" de glucose dont il ne subsiste après 
l’expérience qu'une quantité infime, le volume d’oxyde de carbone formé 
n’en est pas moins considérable vis-à-vis du terme ultime de l'oxydation, 
l’acide carbonique : c’est en effet un volume du premier qui peut prendre 
naissance pour trois volumes du second. 

Nous aurons l’occasion de faire connaître en détails les Hodaluée et les 
particularités de cette curieuse réaction et d’en tirer les conclusions d’ordre 
particulièrement biologique qu’elle nous paraît susceptible de comporter. 


F 
(:) Différence entre le volume d'oxygène mis en expérience et celui, non utilisé, 
retrouvé à la fin de l’expérience. 3 ae 
(2?) La différence entre 100 et ce nombre représente, naturellement, l'oxygène ayant 
servi à oxyder le glucose suivant une autre voie que celle qui conduit à CO + CO? 


“ 
C} 
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5 CHIMIE ORGANIQUE. — Sur une synthèse de la quinone (rectification). 
- Note (!) de M. 3.-F. Duran, présentée par M. Paul Sabatier. 
Une Note en collaboration avec M. Marcel Banos à paru ici sous le titre 
Addition de l'acétylène à l’oxyde de carbone : synthèse de la quinone (°): 
A yant été amené à répéter seul cette expérience, dans les conditions pré- 
cises que nous avons décrites, je n'ai pu obtenir la moindre trace de qui- 
none, et cela dans six essais aus et indépendants. J'ai eu le même 
insuccès en variant les conditions de préparation de l'acétylène et de l'oxyde 
de carbone, leur degré de pureté et celui du chlorure cuivreux, enfin le 
degré de dessiccation de la pyridine. J'ai fait, de plus, répéter sous mes yeux 
les mêmes recherches, qui ont constamment abouti à un résultat négatif. 
En conséquence, je rectifie, en ce qui me concerne te 
notre Communication die 2 
_ Dans l’action d'un mélange d’ acétylène et d'oxyde carbone sur les 
| solutions de chlorure cuivreux dans la pyridine, 1l ne se forme pas la 
moindre trace de quinone. 


+ 


ÈS GÉOLOGR. Fa Le Callovien à Madagascar entre le cap Saint-André et la 
sa | Betsiboka. Note de M. Louis Barragé, présentée par M. Henri Dou- 
villé. 


AA 
LCR 
“ ge 


C’est en n 1904 que le Callovien fut signalé pour la première fois entre le 
; cap. Saint-André et la Betsiboka (côte ouest de Madagascar), par 
MH. Douvillé (2) qui donna une liste des nombreuses espèces fossiles 
recueillies dans ce terrain par Mouneyres et Baron au cours de leur mission 
dans T'Ambongo en 1902. Depuis, les récoltes paléontologiques de Colcanap, 
Giraud el Stansfield ont contribué à accroître notre connaissance de cette 
* faune. Au c Cours de ma mission dans cette région. en 1926 j' ai i pu suivre ou 


toucher e 


ri 184, —. ss. 
ie Sur ALES Josstles de Madagascar (Bull. 7 Géol. Fr., 


Hors ù À mous 
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1222 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Le Callovien affleure au Nord des plateaux bajociens et bathoniens de 
l'Tkavo et de l’Ankara en une bande étroite, large au maximum de 2, et 
qui s'étend sur une longueur de 150" environ à vol d'oiseau depuis la 
vallée de la Namahota, au sud-ouest de Soalala, jusqu'aux abords de la 
Betsiboka, au Nord du lac Bondony. Cette zone d’affleurement passe au 
Nord de Namoroka, contourne Andranomavo par l'Ouest, passe ensuite 
par Tsiabohetsy, puis près d'Ankidabe, traverse la Mahavavy près de 
Majeromanga, contourne ce village par le Sud, et se poursuit jusqu'au Sud 
d'Ankirihitra et à la Betsiboka. L'ensemble s’ennoie vers le Nord avec un 
pendage de quelques degrés sous le Jurassique supérieur et les plateaux de 
grès crétacés. Malgré quelques variations de faciès le long de cette bande 
d’affleurement du Callovien, la succession stratigraphique ne varie guère 
dans ses grandes lignes. Elle présente de bas en haut les niveaux suivants : 


1° Calcaires compacts, souvent oolitiques, du Bathonien. 

29 Calcaires oolitiques, ferrugineux, avec intercalations de calcaires marneux et de 
marnes, à Macrocephalites madagasrartensis Lemoine (var. de mnacrocephalus), 
Oppelia subcostaria Oppel, ete. Outre ces espèces et beaucoup d’autres déjà signalées, 
j'ai recueilli : Montlivaultia sp., Rhynchonella indica d'Orb., Rh. pseudo-inconstans 
Kitchin, /?h. cf. pulcherrima Kitch., Rh. rugosa Kitch., Terebratula joraensis 
Kitch., T> acutiplicata Kich., Terebratulina inflata Kitch., Cucullea corallina 
Lyc., Lopha gregarea Sow., Lopha Marshii Sow., Ceromya cf. sarthacensis d'Orb., 
Pholadomya lyrata Sow., Ceromya plicata Ag., Pleurotomaria cf. Buchana d'Orb., 
Macrocephalites chariensis Waag., M. elephantinus Sow., M. dimerus Waag., M. 
tumidus Rein., Perisphinctes fluctuosus Pratt., P. recuperot Waag., Phylloceras 
Kudernatschi Mauer, Ph. lodaiense Waag.,, Belemnopsis tanganensis Futr., Nau- 
tilus jumarensis Waag., dents de Strophodus sp. (toutes ces espèces sont nouvelles 
pour la région). À 

3° Marnes grises à concrétions ferrugineuses et gypse, avec faune de petite ammo- 
niles pyriteuses : Âecticoceras cf. lunula Rein., A. cf. punctatum Stahl, Peri- 
sphinctes omphalodes Waag., et en outre : Belemnopsis tanganensis Futt., Exogyra 
auriformis Goldf., Ostrea cf. Sowerbyi Morr. et Lyc. 

4° Calcaires marneux blanes à huîtres \ probablement Jurassique supérieur. 

5° Grès jaunâtres ou.rougeàâtres (néocomiens à la base) nettement transgressifs sur 
la série sédimentaire précédente. 

Le Valanginien (ou l'Hauterivien), représenté par des marnes grises à 
Duvalia dilatata, n’affleure que dans une fenêtre d’érosion sous ces grès 
(plaine de Soromaray). 

Un grand nombre des espèces énumérées ci-dessus se rencontrent en de 
nombreux points de la bande d’affleurement du Callovien, notamment au 


Nord de Namoroka, à Tsiabohetsy, à l'Ouest de la Hopy, aux environs 


F0 
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d’'Ankidabe, au SW d’Ambararata, au Sud de Majeromanga et au 
Sud d’Ankirihitra; cependant ce sont les environs d’Ankidabe et d’Ankiri- 
hitra qui m'ont fourni la faune la plus riche. Certaines formes telles que 
Rhynchonella pseudo-inconstans jouent un rôle important au point de vue 
stratigraphique : cette espèce semble en effet caractériser une zone formant 
le passage des calcaires à Macrocephalites aux marnes à Hecticoceras. 
La plupart des espèces citées précédemment jointes aux formes déjà 
_ signalées par M. H. Douvillé, Colcanap et Spath donnent à la faune de 
cette région un caractère de similitude remarquable avec celle du groupe 
de Charee de la presqu'ile de Cutch dans l'Inde. Cette analogie, mise pour 
la première fois en évidence par M. H. Douvillé, s’accentue à mesure que 
notre connaissance de la faune malgache progresse (en particulier pour les 
brachiopodes). Mes observations m'ont permis d’autre part de constater que 
ce n’est pas seulement la faune, mais aussi les faciès de toute la série strati- 
graphique qui rappellent le Callovien de Cutch. Là, comme à Madagascar, 
on trouve, à la base, des marnes alternant avec des bancs calcaires et des 
bancs d’oolite ferrugineuse (golden oolite) avec Macrocephalites macroce- 
phalus, Oppelia subcostaria, Sphæroceras bullatum (zone à Macrocephalrtes 
macrocephalus d'Europe). Au-dessus, la série de Charee présente des marnes 
- avec nodules ferrugineux à Hecticoceras lunula et Reineckeia anceps ; malgré 
l'absence de cette dernière espèce dans la région étudiée à Madagascar, il 
est certain que cette zone à Reineckeïa anceps est l'équivalent des marnes 
ns . grises à Hecticoceras décrite plus haut. Des faciès et des faunes analogues 
: se retrouvent d’ailleurs en plusieurs points des rives de l’ancien géosyn- 
| clinal de Mozambique, en particulier près de Tanga (ancien Est africain 
allemand). : | 
Il résulte de ces constatations que c'est dans la région étudiée que se ren- 
contrent les analogies les plus grandes, tant au point de vue faciès qu'au 
pount de vue faune, entre le Callosien de Madagascar et celur des rives du 
géosynclinal de Mozambique en Afrique et dans l'Inde occidentale. 


GÉOLOGIE. — Sur l'efficacité de la méthode de prospection magnétique pour 
la recherche des failles dans l'Oligocène d'Alsace. Note de MM. #. JUNG 
et P. Grorrroy, présentée par M. Pierre Termier. 


SPA L'Oligocène de la plaine d'Alsace étant en général dissimulé sous le 
_ Quaternaire, sa stratigraphie et sa tectonique n'avaient pu être étudiées 
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jusqu'ici que par sondage. Récemment la méthode de prospection électrique 
s’est montrée apte à déceler en profondeur les massifs salins diapirs (*). 

Nous venons de constater, d'autre part, que la méthode magnétique est 
particulièrement apte à déterminer le trajet de certaines failles affectant l'Oli- 
gocène. : Ë | 

Les expériences ont été effectuées dans le Haut-Rhin, entre Cernay, 
Guewenheim et Lauw, où nous avons entrépris de relever en détail le 
réseau de failles limitant, contre le Sannoisien du pied des Vosges, le 
Stampien de la partie axiale de la fosse rhénane. Le Sannoisien y est épais 
de 650". Sa partie supérieure, qui seule nous intéresse, est formée de 
250" de marnes bariolées alternant avec des conglomérats riches en galets 
de roches éruptives anciennes. Le Stampien débute par les marnes à Fora- 
minifères et les Schistes à Amphisyle, d’une puissance totale de 50", et se 
poursuit par les épaisses couches à Méletta, marnes micacées extrêmement 
sableuses. Ces terrains sont lithologiquement assez différents pour provo- 
quer, le long de leur ligne de juxtaposition par faille, des perturbations 
mesurables de la composante horizontale du champ magnétique terrestre. 

: L'appareil utilisé pour ces mesures est un théodolite-boussole de Brunner- 
Chasselon, servant habituellement à la mesure de la valeur absolue de la 
composante horizontale. Nous l'avons utilisé de la manière suivante. On 
dispose, à une distance R d'un aimant suspendu à un fil sans torsion, un 


aimant fixe. Par rotation de l’ensemble oh anrène l’axe magnétique du 


premier aimant, dirigé suivant le champ résultant, à être perpendiculaire à 
celui du second. 

Si l’on appelle o l'angle dont on a tourné l'appareikà parür de la direttion 
du Nord magnétique, on a la relation ; 


214 ë 
Rp Sn 
conduisant à 
2 dH 
4 = 018 do —uw(t=t), 
0 


la formule à coefficients numériques étant ici 
AH =—— 25 Ao —18(1—%%), 


AH étant exprimé en y, A9 en minutes d'arc et 4 en degrés centigrades. 


(:) G. Fnuepez, Comptes rendus, AÂ84, 1927, p. 1028. C. et M. ScuLUMBERGER, 
Comptes rendus, 186, 1928, p. 445. 
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_  L'amplitude des maxima et minima est légèrement modifiée par le fait 
que, dans la formule de variation, on néglige les termes de second ordre. 
Mais cette erreur est peu gênante en ce qu’elle n’affecte pas la position des 
- maxima et des minima. Quant aux erreurs accidentelles, leur limite supé- 
rieure est de l’ordre de 20 ML 

L'existence d’une faille se traduit, dans une coupe perpendiculaire à sa 
- direction, par da présence d’un maximum où d'un minimum de la compo- 
- sante horizontale, En faisant plusieurs coupes transversales successives, on 
détermine des alignements de maxima ou de minima qui ne sur le 
terrain, le tracé de la faille. ) 

L’ de des maxima atteint exceplionnellement Goo y au nord de 
: Guewenheim. Dans la vallée de la Doller, sous 10" d’alluvions, elle se tra- 
-duit encore par un maximum de l'ordre de 70 y. Le contact de l'Oligocène 
et des caléaires bathoniens se traduit à Eauw par un minimum de — ne + 

Sa possibilité, ainsi mise en évidence, de déterminer le parcours des failles 
dans l'Oligocène à à travers une couverture moyenne d'alluvions, permet 
d'envisager sous un pie nouveau le problème de la recherche du pétrole 
en Alsace. | 


8 haie parties ee D Note . \. Léox Mr ne dar 
OM. Pierre Fermier 


la zone nord-pyrénéenne, a affecté Les couches secondaires jus- 
bien, comme je l'ai signalé depuis longtemps, vient d’être remise à 
‘du jour par M: H. Douvillé dans une Note aux Comptes rendus (186, 

L 10088 p- 1091), où 1l a été conduit, pôur la partie occidentale de la chaine, 
: ter l’origine du nue des terrains secondaires dans le 
h 1 

© pre Se fondant: sur cé que d' ee étant d’à se ue 


‘gument que j ‘ai moi-même de en l’élendant à toutes 
erte Là fe Douvillé aboutit à la conclusion suivante : 


‘ 
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ont été soumises à l'action combinée de la chaleur et de la pression, conditions favo- 
rables, comme l’a dit Lacroix, au développement des phénomènes exomorphes; elles 
impliquent, dit-il, une action plus active des agents minéralisateurs apportant des 
éléments étrangers, action, du reste, variable avec la profondeur. Il est d’ailleurs 
possible que ces éléments soient apportés simplement par les eaux chaudes circulant 
dans les sédiments à la manière des sources thermales actuelles. » 


Cette interprétation est, en substance, conforme à l'opinion que j'ai sou- 
tenue dans mon Mémoire de décembre 1907, intitulé : Contribution à l'historre 
stratigraphique et tectonique des Pyrénées ortentales et centrales (Bull. Carte 
géol. Fr., n° 118, 183 pages, 40 figures et 5 planches). Tandis que les phé- 
nomènes métamorphiques observés dans les couches d'âge secondaire 
avaient été, antérieurement à mes recherches, attribués à l’action exomorphe 
des roches basiques au voisinage desquelles ils avaient été étudiés spéciale- 
ment, j'aboutis géologiquement à une autre conception. L'existence d’un 
métamorplusme général, d'origine géosynclinale, indépendant d'une action 
de contact des roches vertes (el même ayant pu, parfois, donner naissance à 
certaines de ces roches, mais non aux ophites triasiques), fut considérée par 
moi comme la seule hypothèse possible. D'ailleurs, en 1912, cette interpré- 
tation à été confirmée par les importantes études de détail sur le terrain, 
appuyées de minutieuses analyses pétrographiques et chimiques, du regretté 
Michel Longchambon (Contribution à l'étude du métamorplusnie des terrains 
secondaires dans les Pyrénées orientales et artégeoises (Bull. Carte géol. Fr., 
n° 131,68 pages, 7 figures). Depuis lors, dans les parties plus occidentales 


de la chaine, les recherches très précises de M. Pierre Viennot et les obser- 


valions de M. P. Lamare ont démontré que le même phénomène s'étend 
en des régions d’ailleurs discontinues, correspondant vraisemblablement 
aux parties où l’enfoncement géosynclinal a été plus grand que dans le voi- 
sinage. | 
Particulièrement instructif à cet égard est le fait, d’abord mis en évidence 
par M. Viennot et confirmé par M. Lamare dans la zone étudiée par lui, que 
les ophites se rencontrant en des régions où ce métamorphisme général 
n'existe pas n'ont développé à leur contact qu'un métamorphisme insigni- 
fiant, voire même nul, tandis que celles qui se trouvent dans les zones affec- 
tées par le métamorphisme général ont elles-mêmes subi les effets de ce 
dernier. Elles y ont été dipyrisées comme le sont les calcaires et marnes 
secondaires, fail très caractéristique du métamorphisme général nord-pyré- 


néen, dont Michel Longchambon a donné une explication très suggestive. 


Il a attribué l'apport de soude dont témoigne la dipyrisation à la traversée 
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du Trias salifère et gypsifère par les eaux fumerolliennes, venues de la pro- 
fondeur, qui ont dû être lun des principaux facteurs de ce métamorphisme 
général des couches secondaires,” 
Cependant, dans une publication encore récente (*), M. Charles Jacob a 
contesté l'origine géosynclinale de ce métamorphisme et il admet que 
celui-ci est «en rapport avec la mise en place des roches vertes et autres 
(lherzolites, ophites, etc.) ». En ce qui concerne les ophites, la question 
semble complètement élucidée d’après tout ce qui précède; l’âge triasique 
de ces roches, se terminant tout au plus à la base du Rhétien, ne permet 
évidemment pas de leur attribuer un rôle quelconque dans le métamor- 
phisme qui à affecté les couches jurassiques et crétacées jusqu’à l'Albien. 
S'il pouvait subsister quelque doute à cet égard, les constatations, rap- 
pelées plus haut, de MM. Viennot et Lamare et l’opinion actuelle de 
M. H. Douvillé, suffiraient à le lever. 
La question est plus discutable en ce qui regarde les Therzolites. Dans les 
cas les plus typiques (Étang de Lherz, environs de Vicdessos, Bois du 
Fajou, Pic de Gerale, etc.), il ne saurait exister de doute sur une relation 
génétique entre la situation de ces roches et la présence de dolomies juras- 
_siques, comme l’a bien établi Longchambon. Or, cette relation ne saurait, 
à mon avis, être interprétée que par la productuon de magmas locaux, très 
magnésiens, ayant dû se faire par la voie d’une fusion hydrothermale avec 
apports venus de la profondeur, comme conséquence du métamorphisme 
général des couches secondaires encaissantes. Cela ADPRRe d’ailleurs pas 
que cerlaines parties de ces magmas locaux, au lieu de s'être solidifiées 
in situ, aient élé injectées jusqu? en d’autres points que ceux où ils avaient 
| pris naissance. 
En tout cas, l'étude que j'ai faite — et que je viens de vérifier — de la région 
nord-pyrénéenne comprise sur la feuille de Quillan, où le NE | 
des couches secondaires affecte non seulement la série que j'ai dénommée B, 
mais aussi une partie de la série À qui lui sert de substratum, démontre 
avec évidence que ce mélamor phisme est un phénomène géné! al, existant en 
l'absence et à grande distance de tout affleurement dés roches vertes et dont 
l'intensité tend à décrottre, le long des Pyrénées, de l'Est vers l'Ouest. 


AS l) Considérations tectoniques sur les Pyrénées (Bull. Soc. Hist. natur. Toulouse, 
56, 1927) b: 203-294). 
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_GÉOLOGIE. — Sur l'extension des calcaires à Syring jopora dans le sud-ouest 
de Madagascar. Note de M. H. BesaimiE, présentée par M. Pierre 
8 ) E 


Termier. 


Les calcaires à Syringopora du bassin du Tanapera ont été découverts 
pour la première fois par M. Perrier de la Bâthie (!) entre Mavohazo et ï 
Sakalave. Je les ai rencontrés en nombreux points de la région du moyen 
Onilahy, mais à des niveaux stratigraphiques divers. 

Les formations de base de la série sédimentaire comprennent les divisions 
suivantes (?) : schistes noirs et conglomérats, couches à charbon, série 
rouge inférieure, couches de Sakamena. Les calcaires à Syrmgopora du à 
Janapera se trouvent au sommet de la série rouge inférieure. Je ne les | 
connais à ce niveau qu'en ce lieu. Il y à bien des calcaires tout le long de la 
rivière gauche de la Sakoa, qui m'ont fourni de mauvais débris de fossiles, 


5 
actuellement à l'étude, mais pas de polypiers. Par contre les calcaires à : 
Syringopora affleurent sur le versant oriental du Mont Vohibondro, sur la ne. 
petite colline qui domine le village de Savasy, et à 6" à l’ouest du con- 4 
fluent Andemby-Sakoa. Ce sont de minces couches, de faible épaisseuret 
d’allure lenticulaire, qui, en ces trois points, semblent bien être du même 5102 


âge. à 
A l'est de la Sakamena et parallèlement à celle rivière, un niveau continu 
affleure depuis Vohipanana jusqu'à Ambatokapika, c’est-à-dire sur plus 
de 4ok. Il y a à la base, une couche bien développée d’un conglomérat 
comportant de nombreux éléments cristallins. Les grès d'Ambatokapika 
qui recouvrent les calcaires sont situés immédiatement au-dessous des gies 
à Tangasaurus Menelli de VEliva. 
ne calcaires à Syringopora ont donc une très grande extension dans le 
sud-ouest de Madagascar. Les niveaux inférieurs lenticulaires indiquent 
que, par endroit, la mer permienne a communiqué avec les lacs qui ont 
déposé les couches à Glossopteris. La longue bande Vohipanana-Ambatoka- 
pika reste le témoin d'un essai de transgression marine, vite avortée 


Ÿ 


(1) A. Lacroix, Minéralogie de Madagasrar, 4, p. 59. 
(2?) H. Besarmie, Sur les formations sédimentaires anciennes du sud-ouest de 
Madagascar (C. R. Som. Soc. Géol. de France, 4°'série, 27, 1927, p. 39-41): 
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PHYSIQUE DU GLOBE. — Mesures de l'ozone de la haute atmosphère pendant 
l’année 1927. Note de M. H. Buisson, présentée par M. Ch. Fabry. 


Jai pu obtenir au cours de l’année 1927, un certain nombre de détermi- 
nations journalières de la quantité d'ozone contenue dans l’atmosphère, La 
méthode employée est celle qui a été décrite par Fabry et Buisson en 1921 ('). 
Un spectrographe double, à deux couples croisés de prismes de quartz, 
permet d'obtenir l'extrémité ultraviolette du spectre solaire sans trace de 
voile. L'ensemble optique est installé sur une charpente de fer rigide et tout 
à fait à l'abri de déplacements lents. 
Une série de poses photographiques faites au cours d’une même journée, 
pour différentes hauteurs du soleil, permet de déterminer l'absorption de 
plusieurs longueurs d'onde en fonction de l’épaisseur d’air traversée. 
Comme on connaît les coefficients d'absorption de l’ozone pour ces mêmes 
longueurs d’onde, on en déduit la quantité qui a produit cette absorption. 
La méthode suppose que la masse absorbante ne varie pas pendant l’en- 
semble des poses, cas souvent réalisé et qui est constaté par la régularité des 
mesures. On a ainsi l'épaisseur d'ozone pour plusieurs jours lisa choisis. 
D'autre part, on a une série de mesures comparatives en faisant sur une 
même plaque, pendant une quinzaine, une pose par jour, le soleil étant 
chaque fois à la:même hauteur. On obtient ainsi, de la façon la plus directe, 
la variation d’un jour à l’autre. Ces clichés de quinze jours empiètent les 
uns sur les autres, pour se raccorder et former un ensemble cohérent, qui a 
_ pour base les mesures absolues. 
. Le tableau ci-après donne l’ensemble des résultats. Chaque nombre 
exprime en centièmes de millimètre l’épaisseur d'ozone pur, ramenée aux 
conditions normales de température et de pression, qui se trouve sur la 
verticale, au milieu de la journée. 
Ces “Are confirment ceux qui ont été trouvés par Dobson et Har- 
rison (?) et par Gôtz (*). Il y a d'abord une grande variation annuelle, 
avec un maximum de {00 environ au printemps et un minimum de 200 en 
automne, puis des variations irrégulières, à courte période, liées à celles de 
_la pression atmosphérique et de sens inverse. 
_ Il est intéressant de comparer les résultats de mes mesures à ceux que 


Gi ) Journal de Physique, 6° série, 2, 1927, D. 197. 
(?) Proceedings of Royal Socicty, À, 110, 1926, bp. 660, 
(®) Die Sterne, 5, 1925, p. 189. 


C. R., 1928, 1" Semestre. (T. 186, N°18) 53 
a 


* 
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Dobson a obtenus, dans la même année, en différentes stations réparties en 
Europe occidentale. Il y a accord général, mais plus particulièrement celui 
qui se constate entre Arosa (Suisse) et Marseille est tout à fait satisfaisant, 
les courbes des deux stations présentant les mêmes variations, avec un 
faible écart constant, dû aux différences de méthode employée. Ce bon 
accord, dû aux conditions relativement continentales de ces deux stations, 
confirme d’une manière satisfaisante l'exactitude des variations observées. 


Mesures journalières de l'ozone atmosphérique faites à Marseille, 1927. 


Janv. Fév. Mars. Avril Maï. Juin, Juil. Août. Sept... Oct. Nov. Déc. 


ÉORRS) 310 » ROUES 0 013 2800 Spa e 20 ME Q » 
BREL » 3207171380 3: 409-1094 233280) A0 15 2OMHT AIO 247 a2 » 
BTRSEE » 280 391 386; 470-310: :000 5280 2007 208 ME » 
! » 220.1 090 00 » DIODES TO EE 70 » 217 » 
Re » DIT » 347 » 344 1286-2007 990-2805 214 0260 
6 » » » 319 » 320- 282 » 271 » » » 
Tate » 338 » 318 » 299 201 » 289 » » » 
8. . » » » 329 388 319 » » 288 204 » » 
re) » » » 300 7 097 219 0000: 200 1972710200 » » 
FOR » DATE PO 07 » » 304 265 269 288 » -» 
11 » 397 » 388 » 339 284 207 » 269 281 » 
Ta. » 281 » 119 » » » ITA M OT 00 » 
TO » » » 387 A8 NO 209 279 294 . 261 » 261 
14. » SIN NON ESER TO) 008 » 312-272 9299.- 276 53 » 
19 » » 31/4 349 360 » 300 262 287 » 239 » 
16 » 374 311 HOMO 00 300) 270 » » 240 292 
17: » 360 » 3802009 » A0 RAA) 200 OO AOL SR 
18 » 343 399 380 » 90) 309 274 » 306 » » 
19 » 380: 379. 9307 » DOPNARDI I ANT SR O SRE 0 » » 
20 » » » 00928 1920 027 COS 26  20x » » 
> 1 » 0) MODO MTS ON » 297 D 28 » 268 282 » » 
29 » » » 3b4 350 - 288,293 » 270 » 270 » » 
24e » » » 370 01977 2701-2002 1 272 » 202 » » 
De Dan ee » » 3417 347 29 290 279 ) 260 » » 
DRE 217 » » 2900 1000 BA ROBE 279 » 290 » » 
DO PÈTEN) 308 » DOO RUE AOLTNEE D 0 PQ » 240 » » 
D » . » » 338 » es) 289 203 279 237 » » 
0) 330.302 148. 320 59/44" 1999 +200: 220810 » DORE 
20. 280 » 070, 5 00772 DI0N:TI20 RIT ATOM SCO" 2 2%) » 201 
30. » » 331 » 320 MOD ART MER AO ANT CU ET » 301 
DIE » » 363 » » » 278 260 » » » 28/ 
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MYCOLOGIE. — Sur l ‘influence ‘exercée par le support sur les caractères mor- 
phologiques du Polypore du Bouleau. Contribution à l'étude du rôle anti- 
oxygène du tanin. Note de M. L. Lurz, présentée par M. L. Mangin. 


Re Dans un travail précédent (‘}, J'ai montré que la spécificité d’un grand 
:1à nombre de Champignons épiphytes était conditionnée par la présence dans 
“. le support de substances variées, jouant le rôle d’antagonistes. Il suffit, dès 
| 44 lors, d'enlever partiellement ou totalement ces.substances, par des solvants 
4 appropriés, pour conférer au support une vulnérabilité plus ou moins 


Ro: parfaite. 
1) Parmi les expériences faites à ce sujet, figurait l'étude de la spécificité du 
4% Polypore du Bouleau vis-à-vis du Chêne. Ce bois est normalement invulné- 
rable pour le Polypore, mais, en le soumettant à une série de délavages 
méthodiques par l’eau à 120°, on le prive progressivement de ses tanins 
_ solubles, si bien qu'il arrive un moment où il devient vulnérable. A cet 


10 état, 1] renferme encore une quantité de tanin suffisante pour que cette 
4 f : . : . 3 : rire 
e substance puisse exercer son influence sur le développement ultérieur du 
Champignon. 


Dés lors, si l’on ensemence aseptiquement du mycélium d'Ungulina 
betulina sur un rondin de Chêne amené par délavages ménagés au stade 
précis de vulnérabilité, puis stérilisé, on peut, au bout de plusieurs mois, 
obtenir la fructification du Champignon (?). Mais cette fructification 
s'accompagne de phénomènes remarquables. : 

Le mycélium ensemencé, et provenant d’une culture sur milieu artificiel, 
est parfaitement blane. Mais, dès le début de son développement sur Île 
Chène, il se teint d’abord en jaune (Code des couleurs de Klincksieck 
n° 141), puis en brunâtre. Il ne tarde pas d’ailleurs à pénétrer dans laubier 
et cesse de se développer en surface. 

Dans l'expérience rapportée ici, les choses restèrent en cet état apparent 


2 


(1) EL. Lurz, Sur la spécilicité de quelques Hyménomycètes lignicoles vis-d-vis de 
leurs supports (Comptes rendus, 180, 1925, p. 799). 

__ (2) Le rondin de Chêne était disposé verticalement dans un cristallisoir contenant 

_ de l’eau stérilisée et sous une cloche de verre à douille, à fermeture hydraulique 

(solution de sublimé), bouchée au coton et stérilisée soigneusement au préalable. Le 

développement du Champignon s'est donc effectué dans des conditions complètes 

_d'asepsie. # g 


Î “ 


1232 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


pendant environ 18 mois, puis l'écorce éclata en un point, et il émergea une 
masse mycélienne d’un beau blanc (C. c. n° 153 B), qui g grossit rapidement 
et atteignit la grosseur d’une noix. Vers le quinzième jour, cette protubé- 
rance commença à se teinter de chamois clair, puis brunit progressivement 
et rapidement et finit par devenir brun A ee foncé (C. c. n° ou avec 
maculatures plus foncées (C. c. n° 135). 

Après un temps d'arrêt de quelques jours, une nouvelle protubérance 
se montre sur la première, d’abord blanche, puis brunissante et le phéno- 
mène se répéta jusqu à constituer un pied de o",10 environ de longueur, 
à l'extrémité duquel, par le même mécanisme, se développa un chapeau, 
d’abord blanc, avec tubes hyméniens blancs, puis brunissant (parties 
blanches du ie due : CG. ce. n° 153B; parties breies : C. c. n° 130-135). 
De nouvelles protubérances con anetent à agrandir le chapeau, qui fut 
cependant gêné dans son développement par la cloche et se déforma, 
mais en passant toujours par les mêmes phases successives de coloration. 

Si l’on vient à blesser, au moyen d’un scalpel flambé, le pied ou le 
chapeau, on constate qu’à la surface, se trouve une croûte brune de o"",5 
2: As d'épaisseur, sous laquelle la chaire est blanchâtre (C. c. n° 128 A 

à 128D), mais après quelques heures d'exposition à l'air, la partie lésée a 
repris la teinte brune des régions environnantes. 

Une portion de my te reportée sur le milieu arüficiel, puis sur 
Bouleau, a fourni des cultures parfaitement blanches. 

La coloration des portions externes du Champigon s'explique par 
l'aspiration, faite par le chapeau, du tanin encore contenu dans bois et 
par son oxydation progressive sous la double action de la diastase oxydante 
sécrétée par le champignon et de l'oxygène de l'air. 

Cette expérience, outre la confirmation des données déjà acquises sur la 
spécificité et sur l’oxydabilité du tanin, montre à quel point les caractères 
extérieurs d’un Champignon peuvent être modifiés lorsqu'il se développe 
sur un support inaccoutumé et combien il convient d’être prudent dans l’in- 
terprétation de la valeur systématique de l'espèce en mycologie. 


‘ 


ALGOLOGIE. — Sur les bromuques de diverses Céramiacées. 
Note de M. G. Ouuivier, présentée par M. L. Mangin. 


C. Sauvageau a nommé bromuques une catégorie de Blasensellen dont 
le coùtenu rougit sous l'influence de la fluorescéine, réaction que cet auteur 


D: 
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attribue à la présence de brome. Chez certains genres, Antithamnion Näe., 
Antithamnionella Lyle et Dohrriella Funk, les bromuques sont gros et faci- 
lement observables sans coloration. D'après Schussnig ('}, qui a étudié 
ceux d'Antithamnion Plumula, ce seraient des cellules excrétrices ; elles com- 
muniqueraient tardivement avec les cellules qui les portent par un large 
pos puis déverseraient leur contenu à l'extérieur par éclatement. C’est 
qu'en effet il a étudié seulement des plantes fixées au F lemming. Or 
l’examen comparatif d'individus vivants et d’ individus fixés m'a démontré 
que cet auteur considère comme normaux des bromuques déjà éclatés sous 
l'influence du fixateur : il en résulte toute une série de confusions, et le rôle 
excréteur des bromuques, tel que le Le Schussnig, devient très douteux. 
Ces bromuques sont plus fréquents qu'on ne le croyait. D'après Petersen 
et Kylin, qui ont étudié seulement les Ceramium septentrionaux, leur pré- 
sence caractériserait le C. tenuissimum. On n’en connaissait point chez les 
autres espèces, d’une manière certaine, car les bromuques des Ceramium, 
plus petits et plus fugaces que ceux des autres genres, sont souvent masqués 
par les cellules colorées des anneaux corticaux; en outre, ils disparaissent 
_par déssiccation et par l’action de la plupart des fixateurs. 
La réaction de C. Sauvageau permet de les déceler : en appliquant 
aux Ceramium que j'ai récoltés d'Antibes à Menton, j'ai constaté la pré- 
sence constante de bromuques sur les individus robustes et en voie 
® d’accroissement des espèces suivantes : C. rubrum Ag., C. circinatum J. Ag., 
C: diaphanum Roth, C. strictum Grev. et Harv., C. air: Ducl., C. tenuts- 
simum J. Ag., C. nus Harv. (= 0. al Coll.). po eux, 
al c: byssoideum en est lé mieux pourvu ( ). Les bromuques manquent 
_ chez les individus de ces mêmes espèces qui ont terminé leur croissance; 
ils sont absents ou peu nombreux dans les formes grèles de profondeur et 
je n'en ai pas vu sur les exemplaires de C. pr Funk dragués à 
Villefranche-sur-Mer. Enfin C. cikädtum Ducl., C. echionotum J. Ag. et 
O. clavulatum Ag., caractérisés par leurs anneaux épineux, m'ont toujours 
paru dépourvus de bromuques. 
"Jen ai jamais observé, au cours de ces nombreux examens, les cristaux 
…  d’albumine figurés par Kylin dans les bromuques de C. tenuissimum, mais 


pus We, 2 B. PERS Ueber die Entwicklung und die Funktion der « Blasenzellen » 
. bei den Florideen (Arch. für Protistenkunde, 58, 1927, p. 201-119, Taf. r'et 2). 
a 14 G. Lo Sur un Ceramium & bromuques (Comptes rendus, 184, 1927, 


L 
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les chromatophores pâles des cellules sous-jacentes, vus par transparence, 
en donnent souvent l'illusion. a ; 

Les recherches que j'ai faites sur les côtes des Alpes maritimes pour me 
procurer ces plantes m'ont permis de récolter trois espèces non encore 
signalées en France. Ce sont Dohrniella neapolitana Funk, Ceramium 
Bertholdi Funk connus seulement à Naples (!) et Ceramium byssoideum 
Harv. que j'ai trouvé aussi parmi des algues de Tunisie et que jusqu'à 
présent Petersen (?) avait été le seul à signaler dans la Méditerranée. 


CHIMIE AGRICOLE, — Sur la défloculation et la plasmolyse des enduits 
terreux. Note de M. B. Gaxossis, transmise par M. P, Sabatier. 


Dans une Note précédente (*), nous avons montré avec notre regretté 
Maitre M, J, Dumont, d’une part qu’on peut rendre nulle la perméabilité 
de la terre au moyen des solutions décinormales de CO* Na? et CO Am?, 
et d'autre part qu'on peut rétablir cette perméabilité en faisant traverser la 
terre par une solution décinormale de Ca CP. 

Nous avons continué nos recherches en nous plaçant dans les mêmes 
conditions expérimentales, c’est-à-dire en employant la même terre de 
Grignon — cultivée sans engrais depuis 1895 — préalablement séchée à 
l'air, puis tamisée et placée dans un manchon de verre sous une épaisseur 
de 16,5, avec le même dispositif enregistreur (évaporomètre-balance),. 
La distribution de l’eau était faite comme précédemment à pression cons- 
tante. - 

Voici les résultats obtenus avec les différentes solutions que nous àavons 
employées : 


(1) G. Funk, Ueber einige Ceramiaceen aus dem Golf von Neapel (Beih. z. Bot. 
Centralblatt, 39, Abt. Il, 1922, p. 236 et 241). < 

(?) H. E. Petersen, Danish oceanographical Expeditions, 1908-1910, 2, Algw, 
p. 14. 

(*) Comptes rendus, 185, 1923, p. 1300. 
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Volume de liquide écoulé par heure (en em*). 
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Solutions décoagulantes, : Solutions coagulantes, 
É rendant la terre imperméable, : rétablissant la perméabilité de la terre. 
——  — CRE 2 
Es ; + CaSO, ; 


= _NaOH. NaCl  NaNO® + Ca(NO3}. (à0,2p. 100). KCI. © KNO® HCI.  HNO*. 


ons amenant : rétablissement de la Le ri ont été is 


is de sodi ium font aussi Het à l’é lement en ame- 
i l'ir Lane Frs de BR terre, une solution à des 
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les KCI, KNO*, HCI, HNO* se conduisent comme le Ca Cl? en rétablissant 
la perméabilité de la terre. L'action coagulante de Ca(NO* }? semble être à 
peu près de même intensité que celle de CaCP, les KCI et KNO* se 
montrent un peu moins efficaces, et le Ca SO“ vient en dernière ligne. 

Dans les eaux d’écoulement provenant de l'application des solutions 
de KCI et KNO“ nous avons constaté l’existence de CaCP et Ca(NO* } 
provenant de l’échange de l’ion K avec lion Ca conténu dans la terre [ce 
qui a été déjà constaté par d’autres auteurs (')]. Aïnsi après la 4r0° heure 
d'écoulement, la chaux de la terre a été diminuée de 2£,9 à 1“,5 sans que la 
perméabilité de la terre en souffrit. 

Quant aux acides HCI et KNO*, ils exercent bien, eux aussi, une action 
coagulante manifeste. Après la 230° heure pour le HCI et la 270° pour HNO* 
nous voyons que les vitesses d'écoulement s’accroissent brusquement; cela 
coïncide avec un entraînement notable d'argile colloïdale, que l’on constate 
en ce moment à l’état de floculation dans les eaux d'écoulement. 

Le K?SO* que nous avons aussi essayé pour rétablir la perméabilité, 
s’est montré inefficace. De même la potasse en solution décinormale et l'eau 
de chaux saturée de CaO. 

La potasse, appliquée sur une terre n’ayant pas été auparavant imper- 
méabilisée, montre une action comparable à celle de K?CO*, comme nous 
l'avons exposée dans la Note précédente. 


BIOLOGIE. — / ‘influence maternelle dans le déterminisme de l'asthénobiose 
acyclique ; Métagonte et réactivants métagoniques. Note de M. E. Rousau», 
présentée par M. E.-L. Bouvier. 


J'ai indiqué antérieurement que chez les organismes hétérodynames 
affectés cycliquement (Muscides) d’une période d'inactivité évolutive spon- 
tanée, survenant régulièrement chez une des générations du cycle annuel, 
cette période d'arrêt évolutif pseudo-hivernal correspond à un état d’intoxi- 
cation spécifique ou de fatigue, hérité du labeur physiologique des généra- 
tions antérieures actives. J’ai également montré que l’hétérodynamie ne se 
manifeste pas toujours d’une façon régulière, mais que chez certains types 
d'insectes on voit par exemple se succéder irrégulièrement tantôt des pontes 
actives, donnant naissance à des individus normaux à évolution rapide con- 


(1) A. DeuoLow, T'hèse de la Faculté des Sciences de Paris, 1926. 
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tinue, tantôt des pontes inactives produisant des individus dont le dévelop- 
pement est arrêté ultérieurement par une longue période d’asthénobiose. 

Chez le Stégomyia de la Fièvre jaune, l’asthénobiose affecte irrégulière- 
ment les larves primaires dans les pontes de la même femelle. Certains 
œufs (œufs durables) renferment des larves inactives, incapables d’éclosion 
spontanée sans un stimulant extérieur, tandis que d’autres, de la même 
ponte, ou de pontes diverses, éclosent et évoluent spontanément sans le 
concours de ces stimulants. 

Chez le Phlébotome (PAL. pappatasit) une femelle peut également donner 
tantôt uniquement des descendant actifs, à développement rapide et continu, 
tantôt des individus inactifs dont le développement larvaire s'arrête au 
quatrième stade et ne peut reprendre sans l'intervention d’une longue 
période d’athermobiose réactivante. 

Mes recherches m'amènent à penser que dans ces cas curieux d’hétéro- 
dynamie irréguhère, le développement de l’insecte est déterminé tantôt 
dans le mode actif continu, tantôt dans le mode inactif discontinu, sous 
l'influence du milieu intérieur maternel. C’est l’action toxique de ce milieu 
s'exerçant sur les ovules, au cours d’une stagnation trop prolongée dans 
l'abdomen maternel avant la ponte, qui provoque l’évolution torpide. 

_ Dans les deux exemples ci-dessus (Stegomyia et Phlébotome), j'ai cons- 
taté que si Le développement de l’œuf chez la mère s’effectue rapidement et 
si la ponte survient de façon normalement accélérée, les œufs produits 
donnent naissance à une lignée d'individus en majorité ou en totalité actifs. 
Lorsque, au contraire, le développement ovulaire se montre ralenti chez la 
mère, lorsque la ponte est tardive, les individus qui en proviennent sont en 
majorité ou en totalité ënactifs. Il apparaît donc que la stagnation prolongée 
des ovules avant la ponte dans l'organisme maternel, la maturation difficile 
de ces éléments chez des femelles physiologiquement peu actives, affectent 
directement d’un patrimoine torpide la destinée des individus qui en pro- 
cèdent. Ces individus se montrent frappés, dans un avenir plus ou moins 
prochain, d'incapacité évolutive; leur développement s'arrête à un stade 
plus ou moins avancé, et l’état sexué ne peut être obtenu sans l'intervention 
réactivante de stimulants spécifiques. 

Dans lhétérodynamie acyclique, l’asthénobiose ou torpeur spontanée 
représente donc bien la conséquence immédiate d’une hérédité toxique 
ralentissante de l’activité métabolique. Nombre de phénomènes de dualisme 
évolutif ou de variations pæcilogoniques, chez les organismes inférieurs, 
me paraissent relever d’influences analogues. Chez les insectes, en particu- 
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lier, le fait que les circonstances de maturation de l’œuf chez la mère 
peuvent se traduire dans la descendance par une stase évolutive anormale, 
ou par le maintien de l’organisme à un état de développement incomplet 
pendant un temps prolongé, ouvre des horizons sur le déterminisme de 
certains phénomènes énigmatiques (déterminisme des castes d’asexués 
aptères, etc. ). 

Au point de vue biologique général, il convierit d’assimiler à un pro- 
cessus fécondant, ou fertilisateur supplémentaire, les influences réactivantes 
spécifiques, obfigatoires, de l’activité métabolique (athermobiose, anhydro- 
biose, stimulants chimiques, etc.) auxquelles sont astreints les organismes 
en asthénobiose pour qu'ils puissent reprendre la suite de leur développe- 
ment. Étant donnée l'importance très générale de ces phénomènes, je crois 
utile de distinguer sous le terme particulier de métagonte le processus réac- 
tivant supplémentaire s’exerçant tardivement sur des organismes en cours 
de développement pour engendrer l’achèvement de l’évolution et l’obten- 
tion de l’état définitif. Les réactivants ou stimulants métagoniques qui 
déclenchent ainsi spécifiquement la reprise définitive de l’évolution chez les 
organismes en asthénobiose, cyclique ou acyclique, se montrent essentiel- 
lement comparables, dans leur rôle et leur importance biologique, aux 
actions fécondantes ou stimulantes initiales qui déclenchent le début de 
l’ontogénèse chez l’ovule, dans la fécondation normale ou la parthéno- 
vénèse. 


.® 


PAR ASITOLOGIE. — Parasitisme et phénomène de transport d'un Hydracarien - 


chez un Chironomide du genre Cricotopus. Note de MM. L. Léçer et 
C. Moras, présentée par M. E.-L. Bouvier. 


Le Cricotopus biformis, dénommé récemment par le professeur Edwards 
de Londres, est un Chironomide Orthocladiaire qui n’a pas été jusqu'ici 
signalé en France. Nous l’avons observé nombreux en mars et avril sur les 
bords de la pièce d’eau du Château de Vizille, au moment où les femelles 
déposent leurs œufs. La ponte, qui n’a pas encore été décrite, se présente 
comme une masse gélatineuse aplatie, à contour irrégulier, d’un jaune soufre 
et de dimensions variables, pouvant atteindre la longueur de la main. Elle 
est toujours au voisinage immédiat des rives, collée aux pierres ou aux bois 
qui émergent et au niveau même de la surface de l’eau. Dans cette masse 
gluante se voient les œufs nombreux, réunis en cordons contournés com- 


; SÉANCE DU 30 AVRIL 1928. 1239 


prenant chacun deux rangées d'œufs disposés en épi. Ces œufs sont navicu- 
laires, de coloration jaune, et mesurant environ 260* sur qo#. 

Eee pontes de Cricotopus sont des pontes sociales. Une femelle dépose 
d’abord ses œufs sous forme d’une boule renfermant les cordons ovifères, 
puis la boule s'étale en disque à la surface du support. D’autres femelles, 
peut-être attirées par la couleur jaune de la première ponte, viennent 
pondre à leur tour à côté de celle-ci, et la masse ovifére s'étend et s’épaissit 
peu à peu. À la surface de la ponte, on voit, par la suite, de nombreux 
cadavres de pondeuses vidées qui restent engluées sur la masse gélatineuse. 

Or, en capturant au filet les femelles de Cricotopus qui s’approchaient du 
bord pour pondre, nous avons remarqué que la plupart d’entre elles portaient, 
sohdement fixées à la face ventrale de leur abdomen, 2 ou 3 larves d’un 
Hydracarien, le Prona disparilis (Koen.) que nous trouvons fréquemment à 
l’état adulte dans les eaux de l’étang. Ces larves, dont les palpes et le rostre 
sont profondément enfoncés dans les téguments de hôte, sont déjà grosses 
et se distinguent des larves jeunes par leur corps plus bombé et les épimères 
plus écartés sur la ligne médiane. Elles sont ainsi transportées sur les pontes 
par la femelle de Cricotopus et lorsque celle-ci meurt. engluée à la surface 
de la masse ovifère, elles se détachent du cadavre, rampent sur les œufs 
pendant quelque temps, puis deviennent immobiles (stade nymphophan ). 
Au bout d’une vingtaine de jours la mue s'effectue ; le bouclier dorsal du 
nymphophan se soulève comme un couvercle et la jeune nymphe octopode 
de Piona s échappe. Mais, à ce moment, les œufs du Cricotopus sont éclos et 
les innombrables petites ns es de Conde , qui grouillent dans la pe 
offrent à l’'Hydracarien qui s’en repaît une nourriture aussi abondante qu’ap- 
propriée. po 

Nos observations montrent : 1° que le Cricotopus biformis est un Chiro- 
nomide à ponte sociale; 2 que les jeunes larves de Piona disparilis passent 
leur première phase de croissance comme parasites sur les femelles de Cri- 
cotopus qui deviennent ainsi des agents de dissémination de l'Hydracarien. 
De plus, celui-ci, transporté en nombre sur les pontes du Diptère, est un 
destructeur des jeunes larves qui en éclosent. 

On peut en inférer que quelques Hydracariens sont ainsi susceptibles 
d'exercer une action frénatrice sur la multiplication de certains insectes qui 
hébergent communément leurs larves, notamment sur celle des Diptères à 
larves aquatiques. Peut-être les Culex et les Anophèles, sur lesquels des 
Hydracariens ont été fréquemment observés, sont-ils dans ce cas, 


€ 
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IMMUNOLOGIE. — Application de la méthode à l’acétone à l'étude de la 
réparütion des anticorps dans les sérums agglutinants au cours de l’immu- 
nisation. Note de MM. Maurice PirTrRE et ANDRÉ CHRÉTIEN, transmise 


par M. Matignon. 


Dans des Notes antérieures (!) sur les sérums agglutinants antiparaty- 
phiques B, nous avons montré la répartition des agglutinines entre les trois 
fractions protéiniques obtenues par le traitement de l’acétone de ces 


sérums. Nous nous sommes proposé de rechercher comment se poursuit. 


cette répartition au cours de l’immunisation. 

Nous résumons succinctement les premiers résultats obtenus. 

I. M. Urbain a bien voulu se charger d’immuniser, suivant sa technique 
habituelle, un cheval que nous avons mis à sa disposition. Voici les détails 
des injections successives pratiquées, toutes sous la peau, avec des bacilles 
lavés provenant des cultures de bacilles paratyphiques B de 24 heures 
sur gélose et ceux des saignées opérées : 


Première série. — 13 août 1927 : 6% de suspension bacillaire représentant tous les 
corps microbiens d'une culture sur gélose, chauffés 3 minutes à 100°. 

14 août 1927 : 6% de suspension bacillaire analogue. 

15 août 1927 : 6% de suspension bacillaire analogue, mais chauffée 16 minutes 
ADS 

16 août 1927 : 2% d’une suspension de bacilles vivants représentant le tiers d'une 
culture sur gélose. 

Première saignée le 25 août 1927; deuxième saignée le 2 septembre 1927; troisième 
saignée le 26 septembre 1927. 

Deuxième série. — 27 septembre et 28 septembre 1927 : 10% de suspension bacil- 
laire représentant tous les corps microbiens d'une culture sur gélose, chauffés trois 
minutes à 1009, 

29 septembre 1927 : 5% de suspension de bacilles vivants représentant la moitié 
d’une culture sur gélose. 

30 septembre 1927 : 20% de suspension de bacilles vivants représentant la totalité 
de deux cultures sur gélose. 


Au niveau de ces deux dernières injections, on note, durant 4 jours, de 
larges œædèmes chauds, douloureux; la température, après avoir oscillé 
entre 39 et 40°, redevient normale le cmquième jour. 


(3) Maurice Pierre, Comptes rendus, 185, 19957, p. 898 — Maurice Pierre et 
ANDRE CHRÉTIEN, Comptes rendus, 185, 1927, p. 1319. 
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ais Les réactions d’agglutination ont été faites suivant la technique 

| ro à l’aide du sérum total ou de ses constituants protéiniques 
ramenés à leur concentration dans ce même sérum. La sérumglobuline 
était remise en solution alcaline trés voisine de la neutralité; le complexe 
« myxoprotéine » en solution physiologique (Na CI à 8, 5 pour 100). 

__ Les chiffres suivants représentent les taux maxima d’agglutination 
obtenus avec une même suspension bacillaire pendant le même temps, 

c'est-à-dire dans des conditions identiques. 


Sérum, Sérumalbumine. Sérumglobuline. «Myxoprotéine». 


{'e saignée........ 1/3900 “ 1/500 H2000 Le 1/500 
LE DEAR PRIE 1/2600 1/700 1/1500  1/300 
ASTM NT RSNERERE 1/900 1/400 1/195 1/250: 
PR MN. 1/28800 1/16000 1/5500 71/2700 
HAN. TU TE PNAERES 1/72000 1/38000 . 1/14000 1/12000 
ou e RSR D se - 1/{0000 __ 1/29000 1/5500 1/6000 


sc EE En même temps que ces répartitions du pouvoir agglutinant, nous 
avons mesuré les modifications de Ro chimique du sérum étudié. 
Les résultats sont rapportés à 100°" "de ce sérum. 


\ 


À Gr + | Fe | Sérumalbumine. delete. «Myxoprotéine». 
AR A ren dima te COS 2,070 0,297 
IE PF ESS Re EN TOUT ED ETS 0,674 
RP ne ne 3,768 2,212 0,590 
ds. 4,385 1,98) 0,787 
D ec .. h470e P:700 220,990 
CG ÉPPR I MEERERS joe Cr PONT 1,926 0,815 


#4 analyse du sérum initial, C ’est- sa avant injection, n'a à pas été faite. 
_ Conclusions. — En raison de leur faible nombre et de la délicatesse des 
As mises en œuvre, ces résultats ne peuvent être que comparatifs, 
na ne pren cependant des indications po . pres 


ore | ER contre les venins de serpent; nous de 
MERE LÉ à 
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signalé antérieurement (!) dans les sérums anticrotaliques très actifs des 
teneurs en sérumalbumine atteignant 4,85 pour un extrait total égal à 
10,17 pOur 100. 


> 


ANATOMIE PATHOLOGIQUE. — Lésions des parois de la bouche et de la langue 
chez les chiens enragés. Note de MM. Y. Manouécran et J. ViaLA, pré- 
sentée par M. Roux. | 


Nous savons que la rage se transmet par la bave des animaux atteints de 
cette maladie. Il était donc intéressant d'examiner et d'étudier les parois de 
la bouche et la langue de ces animaux. Une longue pratique nous a permis 
de constater combien était exacte la description des lésions de ces organes 
par Nocard et Leclainche : « La langue et les parois de la bouche sont 
recouvertes d’un enduit grisätre épais, adhérent, dû à un dépôt de pous- 
sière. La muqueuse est sèche, rouge, sombre, parsemée d’érosions superfi- 
cielles ou de plaies dues à la préhension brutale de corps résistants. » 

Mais les parois de la bouche, la langue peuvent présenter macroscopi- 
quement une apparence normale, et cependant l’examen histologique révèle 
à leur niveau des lésions notables, lésions qui, pour être invisibles à l’œil 
nu, n’en sont pas moins intéressantes. 

Il s’agit de runuscules abcès dus sans doute à des infections secondaires, 
siégeant souvent au niveau de la portion superticielle de la muqueuse. Par- 
fois même l’épithélium seul est intéressé. On y trouve des leucocytes poly- 
nucléaires et diverses bactéries ; quant aux cellules épithéliales, elles 
n'existent plus. Aussi, le chorion plus ou moins altéré se trouve mis à nu. 

Ces pertes de substance provoquées par les abcès minuscules ne doivent 
pas être négligées; elles peuvent favoriser l'issue et la dissémination d'un 
grand nombre de parasites dans la cavité buccale. 

Rappelons en effet que les muqueuses des parois de la bouche et de la 
langue contiennent un nombre considérable de cellules nerveuses, et qu’au 
voisinage immédiat de ces muqueuses se trouvent disposés les neurones, les 
ganglions des glandes salivaires. De plus, nos récentes recherches sur les 
muscles de la langue montrent qu'il existe des neurones, des ganglions ner- 
veux parasités en plein tissu musculaire. Aussi, aux centres nerveux de la 


(1) Maurice Pierrre, Archives de l'Institut Vital Brazil (Rio de Janeiro), A, 1, 
é 1} 


1923, p. 32; 2, H, 1924, p. 47: 
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muqueuse, des glandes salivaires s'ajoutent les. cellules nerveuses intra- 
musculaires. Parmi celles-ci il en est qui se trouvent très près de la 
muqueuse. Une brèche à ce niveau mettant à nu les neurones virulents pro- 
Eee. voquerait un afflux de parasites à la surface de la bouche. La virulence de 
_ la salive se serait ainsi considérablement accrue. 

‘4 Ces suggestions sont basées sur des faits certains, indiscutables. Nous 
possédons des préparations où l’on constate, tout près d’un abcès minuscule, 
# de beaux ganglions nerveux dont les neurones contiennent de nombreux 
- parasites et des corpuscules de Negri. 

F: Nos recherches nous permettent done d'affirmer que chez les chiens 
—_  cnragés, alors qu'on ne constate aucune altération à l'œil nu, l'examen 
» microscopique révèle cependant au niveau des muqueuses de la bouche des 
Re lésions pouvant renforcer la virulence de la bave. 


‘3 | _ COMITÉ SECRET. 


La Section d'Anatomie et Zoologie présente, par l'organe de son doyen, 
la Biste suivante de candidats à la place vacante par le décès de M. Henneguy : 


g PÉDALE NE NI. à du, M. Maurice Cauirery. 
\ : : F F: Le. 
De En seconde ligne, ex æquo par ordre | MM. Louis Lapricous, 

MNT ULIC 11) ENS RERSSS Louis Roue. 

vs 
- 2 LE Se 5 . ( MM. Raouz Antony, 
Fe En troisième ligne, ex æquo par ordre 

Re CHanrzes PEREZ, 


_ alphabétique D hell 


Enmonp RETTERER. 


À cette Liste, l'Académie ajoute les noms de MM. Éuuze Brumpr et 
Enize Rousaunr. | 


Les titres de ces candidats sont discutés. 
L'élection aura lieu dans la prochaine séance. 


À 1630" l'Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 18". 


F1 


Pa 
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ee (À suivre.) 


ERRATA. 


(Séance du 23 avril 1928.) 


Note de M. F. Margand, Equations générales d’une machine synchrone, 
non saturée, hors du régime normal : 


Page 1100, ligne 2, au lieu de MarGonp, lire MarGaND. 


